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AVERTISSEMENT
DES EDITEURS.

a

(UETTE pièce eft une imitation de Sophocle,
auffi exaéle que la différence des mœurs les
progrès de l’art ont pu le permettre. Elle fut
jouée en 1750 avec beaucoup de fuccès.
L'auteur fut feulement obligé de changer le
dénouement. Voici ce qu’il dit de ce change-
ment, dans une note qui fe trouvait à la fin de
plufieurs éditions d’Orefle.

3» Quoique cette cataftrophe imitée de So-

3» phocle foit fans aucune comparailon plus
théâtrale plus tragique que l’autre manière
dont on a joué la fin de la pièce, cependant

3» j'ai été obligé de préférer fur le théâtre cette
2» feconde leçon, toute faible qu'elle eft, à la

première. Rien n’eft plus ailé, plus commun
parmi nous que de jeter du ridicule fur

3» une aélion théâtrale à laquelle on n’eft pas
accoutumé, Les cris de Clytemneftre, qui fefaient
frémir les Athéniens, auraient pu, fur un

3» théâtre mal conflruit confufément rempli
3» de jeunes gens faire rire des Français
3» C'elt ce que prétendait une cabale un peu

violente. Cette aélion théâtrale a fait beau-
3» coup d'effet a Verfailles, parce que la fcène,
3» quoique trop étroite était libre; que le
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4 AVERTISSEMENT
fond plus rapproché laiffait entendre Clytem-

3» Neflre avec plus de terreur, rendait fa mort
3» plus préfente. Mais je doute que l'exécution

3» eût pu réuflir a Paris.
Voici donc la manière dont on a gâté la fin

de la pièce de Sophocle

On dit que dans ce trouble on voit les Euménides,
Sourdes à la prière de vengeance avides,
Miniftres des arrêts prononcés par le fort,
Marcher autour d'Orefte en appelant la mort.

IP H 1 SE
I vient il et vengé je le vois.

EÉLECTRE,
Cher Orefte,

Je peux vous embraffer Dieux quel accueil funette

Quels regards effrayans

Onr ES TE.
O terre, entr'ouvre-toi

Clytemneftre, Tantale, Atrée attendez-moi
Je vous fuis aux enfers, éternelles vi&imes, &c.

Crébillon était cenfeur des pièces de théâtre
M. de Voltaire fut donc obligé de lui préfenter
fa tragédie. Monfeur, lui dit Crébillon, en la lui
rendant j'ai élé content du- fuccès d'Eleétre je

fouhaite que le frère vous fafe autant d'honneur que

la fœur m'en a fait.
A la première repréfentation on applaudit

avec tranfport un morceau imité de Sophocle.



vw

DES EDITEURS. 5M. de Voltaire s'élança fur le bord de fa loge
courage, Athéniens, s'écria-t-il, c'ef} du Sophocle.

On verra, en lifant les variantes, que l'auteur

a retranché d’éloquentes déclamations pour
mettre plus de mouvement dans les fcènes, qu’il
s'eft écarté du génie du théâtre grec, pour ne
plus fuivre que le fien.

AVIS AU LECTEUR,
Extrait de l'édition de 1750.

ve

du'AuTEur de cette tragédie fe croït obligé
d'avertir les gens de lettres, tous ceux qui fe
forment des cabinets de livres, que de toutes
les éditions faites jufqu’ici en Hollande ailleurs
de fes prètendues Oeuvres, il n’y en a pas une
feule qui mérite la moindre attention, qu’elles
font toutes remplies de pièces fuppolées ou
défigurées,

Il n’y a guère d'années qu'on ne débite
fous fon nom des ouvrages qu'il n’a jamais
vus il apprend qu’il n’y a guère de mois où
l'on ne lui impute dans les mercures quelque
pièce fugitive qu'il ne connaît pas davantage.

if fi tt 1 1&e a eque es c eurs judicieux ne feront
pas plus de cas de ces imput ations continuelles,
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6 AVIS AU LECTEUR.
que des critiques paflionnées dont il entend dire
qu’on remplit les ouvrages périodiques.

Il ne fera plus qu'une feule réflexion fur ces
critiques c’eft que depuis les obfervations de
l’Académie furle Cid, il n’y à pas eu une feule
pièce de théâtre qui n’ait été critiquée, qu’il
n’y en a pas eu une feule qui l’ait bien été.
Les obfervations de l’Académie font depuis plus
de cent ans, la feule critique raifonnable qui
ait paru la feule qui puiffe pafler à la pof-
térité. La raiflon en elt qu’elle fut compolée
avec beaucoup de temps de foin par des
hommes capables de juger, qui jugeaient fans

partialité.
LA



EP I TREA SON ALTESSE SERENISSIME

MADAME LA DUCHESSE DU MAINE.

MADAME,

-_rV ous avez vu paffer ce fiècle admirable, à la gloire

duquel vous avez tant contribué par votre goût
par vos exemples ce fiècle qui fert de modèle au
nôtre en tant de chofes peut-être de reproche
comme il en fervira à tous les âges. C’eft dans ces
temps illuftres que les Condé vos aïeux couverts de
tant de lauriers, cultivaient &encourageaient les arts
où un Boffuet immortalifait les héros, inftruifait les
rois où un Fénélon le fecond des hommes dans
l’éloquence, le premier dans l'art de rendre la vertu
aimable enfeignait avec tant de charmes la juftice

l'humanité où les Racine, les Defpréaux préfidaient
aux belles-lettres Lully à la mufique, le Brun à la
peinture. Tous ces arts, Madame furent accueillis
furtout dans votre palais. Je me fouviendrai toujours
que, prefque au fortir de l'enfance, j'eus le bonheur
d'y entendre quelquefois un homme, dans qui l’éru-
dition la plus profonde n'avait point éteint le génie,

qui cultiva l’efprit de Monfeigneur le Duc de
Bourgogne, ainfi que le vôtre celui de M le Duc
du Maine; travaux heureux dans lefquels il fut fi
puiffamment fecondé par la nature. Il

quefois devant V. À. S. un Sophocle, u
traduifait fur le champ en français

prenait quel-
n Euripide; il
une de leurs,
À 4



8 ErPITRE A MADAME
tragédies. L'admiration, l'enthoufiafme dont il était
faifi, lui infpirait des expreffions qui répondaient à la
mâle harmonieufe energie des vers grecs, autant
qu’il eft poffible d’en approcher dans la profe d’une
langue à peine tirée de la barbarie, qui, polie par
tant de grands auteurs manque encore pourtant de
précifion, de force d'abondance. On fait qu'il eft
impoffible de faire paffer dans aucune langue moderne
la valeur des expreflions grecques elles peignent d’un
trait ce qui exige trop de paroles chez tous les autres
peuples. Un feul terme y fuffit pour repréfenter ou
une montagne toute couverte d'arbres chargés de
feuilles, ou un dieu qui lance au loin fes traits ou
les fommets des rochers frappes fouvent de la foudre.
Non-feulement cette langue avait l'avantage de remplir
d'un mot l'imagination mais chaque terme, comme
on fait avait une mélodie marquée charmait
l'oreille, tandis qu'il étalait à l’efprit de grandes pein-
tures, Voilà pourquoi toute tradu&ion d'un poëte
grec ell toujours faible, fèche indigente. C’ek du
caillou de la brique, avec quoi on veut imiter des
palais de porphyre. Cependant M. de Malézieu par
des efforts que produifait un enthoufiafme fubit,
par un récit véhément, femblait fuppléer à la pauvreté
de la langue mettre dans fa déclamation toute
l’ame des grands hommes d'Athènes. Permettez-moi,
Madame, de rappeler ici ce qu'il penfait de ce peuple
inventeur ingénieux fenfible, qui enfeigna tout
aux Romains fes vainqueurs, qui, long-temps après
{a ruine celle de l'empire romain, a fervi encore à
tirer l’Europe moderrie de fa groffière ignorance,

Il connaiffait Athènes mieux qu'aujourd'hui



LA Ducursse DU MAINE. 9
quelques voyageurs ne connaiffent Rome après l'avoir
vue. Ce nombre prodigieux de ftatues des plus grands

maîtres ces Colonnes qui ornaient les marches
publics, ces monumens de génie de grandeur ce
théâtre fuperbe immenfe bâti dans une grande
place, entre la ville la citadelle, où les ouvrages des
Sophocle des Euripide étaient écoutés par les Périclés

par les Socrates, où des jeunes gens n'affiftaient
pas debout en tumulte en un mot, tout ce que
les Athéniens avaient fait pour les arts en tous les
genres était préfent à fon efprit. Il était bien loin
de penfer comme ces hommes ridiculement aulières,

ces faux politiques, qui blâment encore les Athéniens
d'avoir été trop fomptueux dans leurs jeux publics,

qui ne favent pas que cette magnificence même

enrichiffait Athènes, en attirant dans fon fein une
foule d'étrangers qui venaient l'admirer prendre
chez elle des leçons de vertu d’éloquence.

Vous engageâtes, Madame, cet homine d'un efprit
prefqu’univerfel à traduire avec une fidélité pleine
d’elégance de force l’Iphigénie en Tauride d’Euripide.
On la reprefenta dans une fête qu’il eut l’honneur de
donner à V. A. S. fête digne de celle qui la recevait,

de celui qui en fefait les honneurs vous y repré-

fentiez Iphigénie. Je fus temoin de ce fpectacle je
n'avais alors nulle habitude de notre théâtre français
il ne m’entra pas dans la tête qu’on pût mêler de la
galanterie dans ce fujet tragique je me livrai aux
mœurs aux coutumcs de la Grèce, d'autant plus
aifément qu'à peine j'en connaiffais d’autres j'admirai
l’antique dans toute fa noble fimplicité. Ce fut-là ce
qui me donna la première idée de faire la tragédie



io EPITRE A MADAME
d’Oedipe, fans même avoir lu celle de Corneille. Je
commençai par m'’effayer, en traduifant la fameufe
f{cène de Sophocle, qui contient la double confidence
de Focafle d'Oedipe. Je la lus à quelques-uns de
mes amis qui fréquentaient les {peétacles, à quelques
aéteurs ils m'affurèrent que ce morceau ne pourrait
jamais réuffir en France ils m’exhortèrent à lire
Corneille, qui l’avait foigneufement évité me dirent
tous que fi je ne mettais, à fon exemple, une intrigue
amoureufe dans Oedipe, les comédiens même ne pour-
raient pas fe charger de mon ouvrage. Je lus donc
l’Oedipe de Corneille, qui, fans être mis au rang de
Cinna de Polieuéte avait pourtant alors beaucoup
de réputation. J'avoue que je fus révolté d’un bout
à l’autre mais il fallut céder à l'exemple à la mau-
vaife coutume. J'introduifis au milieu de la terreur de
ce chef-d'œuvre de l’antiquité, non pas une intrigue
d'amour, l’idée m'en paraiffait trop choquante mais
au moins le reffouvenir d’une palfion eteinte je ne
répéterai point ce que j'ai dit ailleurs fur ce fujet.

V. A. S. fe fouvient que j'eus l’honneur de lire
Ocdipe devant elle la fcène de Sophocle ne fut
affurément pas condamnée à ce tribunal mais vous,

M. le cardinal de Polignac, M. de Malézieu
tout ce qui compofait votre cour, vous me blâmâtes
univerfellement, avec très-grande raifon d’avoir
prononce le mot d'amour dans un ouvrage où
Sophocle avait fi bien reufli fans ce malheureux orne-
ment étranger; ce qui feul avait fait recevoir
ma pièce, fut précifement le feul défaut que vous
condamnâtes.

Les comédiens jouèrent à regret l’'Oedipe, dont
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ils n’efpéraient rien. Le public fut entièrement de
votré avis tout ce qui etait dans le goût de Sophocle
fut applaudi généralement ce qui reffentait un
peu la paffion de l'amour fut condamne de tous les
critiques éclairés. En effet, Madame, quelle place
pour la galanterie que le parricide l'incefte qui
défolent une famille, la contagion qui ravage un
pays! Et quel exemple plus frappant du ridicule de
notre théâtre du pouvoir de l'habitude, que Corneille
d’un côté, qui fait dire à Théfée:

Quelque ravage affreux qu’étale ici la pefte,
L’abfence aux vrais amans eft encor plus funette

moi qui, foixante ans après lui, viens faire parler
une vicille Foca/le d’un vieil amour tout cela pour
complaire au goût le plus fade le plus faux qui ait
jamais corrompu la littérature?

Qu’une Phédre, dont le caractère eft le plus theâtral

qu’on ait jamais vu, qui eft prefque la feule que
l'antiquité ait repréfentée amoureufe qu’une Phédre,
dis-je, étale les fureurs de cette paffion funefte qu’une

Roxane dans l'oifiveté du férail s'abandonne à
l'amour à la’ jaloufie qu’Ariane fe plaigne au ciel

à la terre d’une infidélité cruelle; qu’Orofmane tue

ce qu’il adore tout cela eft vraiment tragique.
L'amour furieux criminel malheureux fuivi de
remords, arrache de nobles larmes. Point de milieu
il faut ou que l'amour domine en tyran, ou qu’il
ne paraifle pas il n'eft point fait pour la feconde
place. Mais que Néon fe cache derrière une tapifferie
pour entendre les difcours de fa maîtreffe de fon
rival; mais que le vieux Mathridate fe ferve d’une rufe
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12 EPITRE AÀ MADAME
comique pour favoir le fecret d’une jeune perfonne
aimée par fes deux enfans; mais que Maxime, même
dans la pièce de Cinna, fi remplie de beautés mâles
vraies, ne découvre en lâche une confpiration fi impor-

tante, que parce qu’il eft imbecillement amoureux
d'une femme dont il devait connaître la paffion pour
Cinna, qu'on dife pour raifon,

L'amour rend tout permis,
Un véritable amant ne connaît point d'amis;

mais qu’un vieux Sertorius aime je ne fais quelle Viriate,
qu’il foit affaffiné par Perpenna amoureux de cette

efpagnole tout cela elt petit pueril, il le faut dire
hardiment ces petiteffes nous mettraient prodi-
gieufement au-deffous des Athéniens, fi nos grands
maîtres n’avaient racheté ces défauts, qui font de
notre nation par les fublimes beautés qui font
uniquement de leur génie.

Une chofe à mon fens affez étrange, c’eft que les
grands poêtes tragiques d’Athènes aient f fouvent
traite des fujets où la nature étale tout ce qu’elle a
de touchant, une Electre, une Iphigénie une Mérope,
un Alcméon, que nos grands modernes, négligeant
de tels fujets, n’aient prelque traité que l'amour,
qui eft fouvent plus propre à la comédie qu’à la
tragédie. Ils ont cru quelquefois ennoblir cet amour
par la politique; mais un amour qui n'’eft pas furieux
eft froid, une politique qui n’eft pas une ambition
forcenee eft plus froide encore. Des raifonnemens
politiques font bons dans Polybe, dans Machiavel la
galanterie eft à fa place dans la comédie dans des
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contes mais rien de tout cela n’eft digne du pathetique

de la grandeur de la tragédie.
Le goût de la galanterie avait dans la tragédie

prévalu au point qu’une grande princeffe qui par
fon efprit par fon rang femblait en quelque forte
excufable de croire que tout le monde devait penfer
comme elle, imagina qu’un adieu de Tïtus de
Bérénice était un fujet tragique: elle le donna à traiter
aux deux maîtres de la {fcène. Aucun des deux n’avait
jamais fait de pièce dans laquelle l'amour n’eût joué
un principal ou un fecond rôle mais l'un n’avait
jamais parlé au cœur que dans les feules fcènes du
Cid, qu’il avait imitées de l’efpagnol l'autre, toujours
elegant tendre, était éloquent dans tous les genres,

favant dans cet art enchanteur de tirer de la plus
petite fituation les fentimens les plus delicats auffi
le premier fit de Titus de Bérénice un des plus mauvais

ouvrages qu’on connaiffe au théâtre l'autre trouva
le fecret d'intéreffer pendant cinq actes, fans autre
fonds que ces paroles je vous aime je vous quitte.
C'était, à la vérité, une paftorale entre un empereur,

une reine un roi, une paftorale cent fois moins
tragique que les fcènes intéreffantes du Paftor Fido.
Ce fuccès avait perfuadé tout le public tous les
auteurs que l'amour feul devait être à jamais l’ame
de toutes les tragédies.

Ce nefut que dans un âge plus mûr que cet homme
éloquent comprit qu’il était capable de mieux faire,

qu'il fe repentit d'avoir affaibli la fcène par tant de
déclarations d’amour, par tant de fentimens de jaloufie

de coquetterie, plus dignes, comme j'ai déjà ofé
le dire, de Ménandre que de Sophocle d’Euriprde.
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Il compofa fon chef-d'œuvre d'Athalie mais quand
il fe fut ainfi détrompé lui-même, le public ne le fut
pas encore, On ne put imaginer qu’une femme, un
enfant un prêtre, puffent former une tragédie inté-
raffante: l'ouvrage le plus approchant de la perfeétion
qui foit jamais forti de la main des hommes refta
long-temps meprifé, fon illuftre auteur mourut avec
le chagrin d’avoir vu fon fiècle éclairé, mais corrompu,

ne pas rendre juftice à fon chef-d'œuvre.
Il eft certain que fi ce grand homme avait vécu
s'il avait cultivé un talent qui feul avait fait fa

fortune fa gloire, qu'il ne devait pas abandonner,
il eût rendu au théâtre fon ancienne purete, il n’eût
pointavili par des amours de ruelle les grands fujets de
l’antiquite. Il avait commencé l'Iphigénie en Tauride,

la galanterie n’entrait point dans fon plan il n’eût
jamais rendu amoureux ni Agamemnon, ni Orefle ni
Eleêtre, ni Téléphonte, ni Ajax; mais ayant mèlheu-
reufement quitté le théâtre avant que de l’épurer,
tous ceux qui le fuivirent imitèrent outrèrent fes
défauts, fans atteindfe à aucune de fes beautes. La
morale des opéra de Quinault entra dans prefque
toutes les fcènes tragiques tantôt c'eft un Alchade,
qui avoue que dans ces tendres momens 1l a toujours
éprouvé qu'un mortel peut goûter un bonheur achevé tantôt

c’eft une Amefiris, qui dit que

La fille d’un grand roi
Brûle d’un feu fecret, fans honte fans effroi.

Ici un Agnonide.

De la belle Chryfis en tout lieu fuit les pas,
Adorateur conftant de fes divins appas.
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Le féroce Arminius ce défenfeur de la Germanie,
protefte qu'il vient lire fon fort dans les yeux d'Ifmême

vient dans le camp de Varus pour voir fe les beaux
Jeux de cette Ifménie daignent lui montrer leur tendrefe
ordinaire. Dans Amafis, qui n'’eft autre chofe que la
Mérope chargée d'épifodes romanefques une jeune
héroïne, qui depuis trois jours a vu un moment
dans une maifon de campagne un jeune inconnu
dont elle eft épéife s'écrie avec bienféance

C’eft ce même inconnu, pour mon repos, hélas
Autant qu’il le devait, il ne fe cacha pas;
Et pour quelques momens qu’il s’offrit à ma vue,
Je le vis, j'en rougis mon ame en fut émue.

1x 110 LUILLdIIS GEMe Scudéri qui peignait des bourgeois de Paris
fous le nom de héros de l'antiquité.

mn.

qui ne travaillait
fon EleQre. Il

ve La 40 LILce fujet terrible la pièce était fimple
VOIIS na 1

pusuiere COnnderation qui efpéraient qu’enfin cette
fimplicité précieufe, qui avait fair ls

1--



16 EPITRE AÀ MADAME
grands génies d'Athènes pourrait être bien reçue à
Paris, où elle avait été fi négligee.

Vous étiez, Madame, auffi-bien que feue M€ Ja
princeffe de Conti, à la tête de ceux qui fe flattaient
de cette efpérance mais malheureufement les
défauts de la pièce françaife l’emportèrent fi fort
fur les beautes qu'il avait empruntées de la Grèce,
que vous avouâtes à la repréfentation que c’était
une flatue de Praxitéle, défigurée par un moderne.
Vous eûtes le courage d'abandonner ce qui en effet
n'était pas digne d'être foutenu fachant très-bien
que la faveur prodiguée aux mauvais ouvrages,
eft auffi contraire aux progrès de l’efprit, que le
dechaïnement contre les bons. Mais la chute de
cette Elettre fit en même temps grand tort aux
partifans de l'antiquité on fe prévalut très-mal à
propos des défauts de la copie contre le mérite de
l'original pour achever de corrompre le goût de
la nation on fe perfuada qu’il était impoffible de
foutenir fans une intrigue amoureufe, fans des“
aventures romanefques ces fujets que les Grecs
n'avaient jamais déshonorés par de tels épifodes
on prétendit qu’on pouvait admirer les Grecs dans
la le&ure mais qu’il était impoffible de les imiter
fans être condamné par fon fiècle étrange contra-
diétion car fi en effet la leure en plait, comment
la repréfentation en peut-elle déplaire

Il ne faut pas, je l'avoue, s'attacher à imiter ce
que les anciens avaient de défelueux de faible.
Il eft même très-vraifemblable que les défauts où
ils tombèrent furent relevés de leur temps. Je fuis
perfuadé Madame que les bons efprits d'Athènes

condamnèrent,
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condamnèrent comme vous quelques répétitions,
quelques déclamations dont Sophocle avait chargé
fon EleÂre ils dûârent remarquer qu’il ne fouillait
pas affez dans le cœur humain. J'avouerai encore
qu'il y a des beautés propres non-feulement à la
langue grecque mais aux mœurs, au climat, au
temps, qu'il ferait ridicule de vouloir tranfplanter
parmi nous, Je n'ai point copie l’Electre de Sophocle,
il s'en faut beaucoup j'en ai pris, autant que je
l'ai pu, tout l’efprit toute la fubftance. Les fètes
que célébraient Egiflhe Clytemnefire, qu’ils appe-
laient les feftins d'Agamemnon l’arrivée d'Orefle
de Pylade l’urne dans laquelle on croit que font
renfermées les cendres d'Ore/le, l'anneau d’Agamemmon,

le caradtère d’Eleétre, celui d'Iphife qui eft précifement
la Chryfothemis de Sophocle, furtout les remords de
Clytemnejtre, tout ef puifée dans la tragédie grecque

car lorfque celui qui fait à Clytemme/lre le récit de
la ‘prétendue mort d’Orefie, lui dit Hé quo: Madame

celte mort vous afflige? Clytemnettre répond Fe fuis
mère, L' par-là malheureufe une mêre quoiqu'outragée,

ne peut haït fon fang elle cherche même à fe juftifier
devant Eleëlre du meurtre d'Agamemnen elle plaint
{fa fille Euripide a pouffé encore plus loin que
Sophocle l'attendriffement les larmes de Cl) temneJlre

voilà ce qui fut applaudi chez le peuple le plus
judicieux le plus fenfible de la terre voilà ce
que j'ai vu.f{enti par tous les bons juges de notre

nation. Rien n'eft en effet plus dans -la nature
qu’une femme criminelle envers fon époux, qui
fe laifle attendrir par fes enfans qui reçoit la pitié
dans fon cœur altier farouche qui s’irrite, qui

Théâtre. Tom, IV.
B
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reprend la dureté de fon caraGtère quand on lui fait
des reproches trop violens qui s’appaife enfuite
par les foumiffions par les larmes le germe de
ce perfonnage etait dans Sophocle dans Euripide

je l’ai développé. Il n'appartient qu’à l'ignorance
à la préfomption, qui en eft la fuite, de dire

qu’il n’y a rien à imiter dans les anciens il n’y a
point de beautés dont on ne trouve chez eux les
femences.

Je me fuis impofe furtout, la loi de ne pas
m'’écarter de cette fimplicité, tant recommandée par

les Grecs, fi difficile à faifir: c’était-là le vrai
cara£tère de l'invention du genie, c'était l’effence
du théâtre. Un perfonnage étranger, qui dans
l’Oedipe ou dans EleÂre ferait un grand rôle, qui
détournerait fur lui l'attention, ferait un monftre
aux yeux de quiconque connaît les anciens la
nature, dont ils ont ete les premiers peintres. L'art

le genie confiftent à trouver tout dans fon fujet,
non pas à chercher hors de fon fujet. Mais

comment imiter cette pompe cette magnificence
vraiment tragique des vers de Sophocle cette
élégance, cette pureté, ce naturel, fans quoi un
ouvrage (bien fait d'ailleurs ferait un mauvais
ouvrage

Jai donné au moins à ma nation quelqu’idée
d’une tragédie fans-amour, fans confidens, fans
épifodes; le petit nombre des partifans du bon
goût m'en fait gré, les autres ne reviennent qu'à
la longüe, quand la fureur de parti, l’injuftice de
la perfécution les ténèbres de l'ignorance font
diffipées. C’eft à vous, Madame, à conferver les
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étincelles qui reftent encore parmi nous de cette
lumière précieufe que les anciens nous ont tranf-
mife. Nous leur devons tout aucun art n’eft né
Parmi nous, tout y a été tranfplante mais la teite,
qui porte ces fruits étrangers, s’épuife fe laffe
l'ancienne barbarie, aidée de la frivolité, percerait
encore quelquefois malgré la culture les difciples
d'Athènes de Rome deviendraient des Goths
des Vandales, amollis par les mœurs des Sibarites,
fans cette prote&ion éclairée attentive des per-
fonnes de votre rang. Quand la nature leur a donné
ou du génie ou l'amour du génie, elles encouragent
notre nation, qui eft plus faite pour imiter que pour
inventer, qui cherche toujours dans le fang de
fes maîtres les leçons les exemples dont elle a
befoin. Tout ce que je défire, Madame, c’eft qu’il
fe trouve quelque génie qui achève ce que j'ai
ébauche, qui tire le théâtre de cette molleffe de
cette afféterie où il eft plongé, qui le rende refpec-
table aux efprits les plus auftères digne du théâtre
d’Athènes, digne du très-petit nombre de chefs-
‘d’œuvre que nous avons, enfin du fuffrave d’un
efprit tel que le vôtre, de ceux qui peuvent vous
reffembler.



PERSONNAGES.
ORESTE, fils de Clytemne/tre d'Agamemnon.

ELECTRE,
IPHISE,
CLYTEMNESTRE, époufe d’Egiflhe.
EGISTHE, Tyran d'Argos.
PYLADE, ami d’Orefle..
PAMMENE, vieillard attaché à la famille

d'Agamemnon,

DIMAS, Officier des gardes.
Suite.

2

fœurs d’Orefte.

Le théâtre doit repréfenter le rivage de la mer un
bois, un temple, un palais un tombeau, d'un
côté dy de l'autre, Argos dans le lointain.
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ACTE PREMIER.
SCENE PREMIER ’*}E
1 PHIS E PAM MENWE.

Ir H 1sE
ÆysT-1L vrai, cher Pammène ce lieu folitaire
Ce palais exécrable où languit ma mifère
Me verra-t-il goûter la funefte douceur

De mêler mes regrets aux larmes de ma fœur
La malhéureufe Eletre à mes douleurs fi chère’,
Vient-elle avec Egifthe au tofanbeau de père
Egifthe ordonne-t-il qu'en ces folemnités

Le fang d'Agamemnon paraiffe à fes côtés
Serons-nous les‘tèmoins de la pompe inhumaine

Qui célèbre le crime que ce jour amène (a)

PAM MEN WE
Miniftre malheureux d’un temple abandonne

Du fond d ces déferts où je fuis confiné Li

J
"adrelle au ciel des vœux pour le retour d'Or fle
Je pleure Agamemnon j'ignore tout le refte.

O refpectable Iphife Ô pur fang de mon roi
Ce jour vient tous les ans répandre ici l’effroi.

B 3
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Les deffeins d’une cour en horreurs fi fertile
Pénètrent rarement dans mon obfcur afile.

Mais on dit qu’en effet Egifthe foupçonneux
Doit entraîner Ele(tre à ces funèbres jeux

Qu'il ne fouffrira plus qu’Ele&re en fon abfence
Appelle par fes cris Argos à la vengeance.
Il redoute {a plainte il craint que tous les cœurs
Ne rêveillent leur haine au bruit de fes clameurs

Et d’un œil vigilant épiant fa conduite

Il la traite en efclave la traîne à fa fuite.

IPHI SE
Ma fœur efclave à Ciel à fang d'’Agamemnon
Un barbare à ce point outrage encor ton nom
Et Clytemneftre hélas cette mère cruelle
À permis cet affront qui réjaillit fur elle! (b)

P AM M EN-FE.
Peut-être votre fœur, avec moins de fierté,
Devait de fon tyran braver l’autorité
Et n'ayant contre lui que d’impuiffantes armes
Mêler moins de reproche d’orgueil à fes larmes.
Qu’a produit fa fierté que fervent fes éclats

Elle irrite un barbare, ne nous venge pas.

Îr HI SE.On m'a laiffé du moins dans ce funefte afile
Un deftin fans opprobre un malheur plus tranquille.
Mes mains peuvent d’un père honorer le tombeau

Loin de fes ennemis loin de fon bourreau
Dans ce féjour de fang dans ce défert fi trifte,
Je pleure en liberté je hais en paix Egifthe.
Je ne fuis condamnée à l'horreur de le voir,
Que lorfque rappelant le temps du défefpoir
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Le foleil à regret ramène la journée
Où le ciel a permis.ce barbare hymenée
Où ce monître enivré du fang du roi des rois

Ou Clytemneftre.

SCENE IT
ELECTRE,IPHISE, PAMMENE.

IP H 1 S$ E
Lt

Æ Keras efl-ce vous que je vois,
Ma fœur?..

s

ELECTRE.
Il ef venu ce jour où l’on apprête

Les déteftables jeux de leur coupable fête.

EleÂre leur efclave Electre votre fœur
Vous annonce en leur nom leur horrible bonheur.

IP HISEUn deftin moins affreux permet que je vous voie
À ma douleur profonde il mêle un peu de joie
Et vos pleurs les miens enfemble confondus.

ELECTREDes pleurs Ah ma faibleffe en a trop répandus.

Des pleurs Ombre facrée ombre chère fanglante
Eft-ce là le tribut qu’il faut qu’on te préfente
C’eft du fang que je dois c’eft du fang que veux
C’eft parmi les apprêts de tes indignes jeux

Dans ce cruel triomphe où mon tyran m'entraîne

Que ranimant ma force foulevant ma chaîne
Mon bras mon faible bras ofera l'égorger
Au tombeau que fa rage ofe encore outrager.

Ba
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Quoi! j'ai ÿu Clytemneftre, avec lui conjurée
Lever fur fon époux fa main trop affurée
Ft nous fur le tyran nous fufpendons des coups,
Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux
O douleur À vengeance Ô vertu qui m’animes,
Pouvez-vous en ces lieux moins que n'ont pu les crimes

Nous feules déformais devons nous fecourir
Craignez-vous de frapper? craignez-vous de mourir

Secondez de vos mains ma main défefpérée
Fille de Clytemneftre rejeton d’Atrée
Venez.

IP #15 EE
Ah modérez ces tranfports impuiffans

Commandez, chère Ele&re, au trouble de vos fens;
Contre nos ennemis nous n’avons que des larmes
Qui peut nous feconder comment trouver des armes
Comment frapper un roi de gardes entouré,
Vigilant, foupçonneux, par le crime éclairé
Hélas! à nos regrets n’ajoutons point de craintes
Tremblez que le tyran n’ait écouté vos plaintes.

ELECTRE.
Je veux qu’il les écoute; oui, je veux dans fon cœur (1)

Empoifonner fa joie y porter ma douleur;
Que mes cris juifqu'au ciel puiffent fe faire entendre

Qu'ils appellent la foudre, la faflent defcendre
Qu'ils réveillent cent rois indignes de ce nom,
Qui n’ont ofé venger le fang d’Agamemnon.
Je vous pardonne hélas! cette douleur captive
Ces faibles fentimens de votre ame craintive
TI] vous ménage au moins. De fon indigne loi
Le joug appefanti n’eft tombé que fur moi.
Vous n’êtes point efclave, d’opprobres nourrie
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Vos yeux ne virent point ce parricide impie,
Ces vêtemens de mort ces apprêts, ce feftin
Ce feflin déteftable où le fer à la main
Clytemneftre... ma mère ah cette horrible image
Eft préfente à mes yeux préfente à mon courage.
C’eft là c’eft en ces lieux, où vous n’ofez pleurer
Où vos reflentimens n’ofent fe déclarer
Que j'ai vu votre père attiré dans le piège (2)
Se débattre tomber fous leur main facrilége.
Pammène aux derniers cris aux fanglots de ton roi,
Je crois te voir encore accourir avec moi
J'arrive. Quel objet une femme en furie
Recherchait dans fon flanc les reftes de fa vie.
Tu vis, mon cher Orefte enlevé dans mes bras
Entouré des dangers qu’il ne connaiflait pas
Près du corps tout fanglant de fon malheureux père

A fon fecours encore il appelait fa mère.
Clytemneftre,’ appuyant mes foins officieux

ISur ma tendre pitié daigna fermer les yeux
Et s’arrêtant d
Nous 1 {ff 1°

u moms au milieu de fon crime,
ai a om d’Egifthe emporter la viétime.Orefte dans ton fang confommant fa fureur,

Egifthe a-t-il détruit l’objet de fa terreur
Es-tu vivant encore as-tu fuivi ton père
Je pleure Agamemnon je tremble pour un frère.
Maevs mains portent des fers; mes yeux pleins de pleurs

ont vu que des forfaits des perlécuteurs.

PAM MENEFille d'Agamemnon race divine

Dont j'ai vu la fplendeur l’hor
Permettez que ma voix puifle enco

Réveiller cet efpoir qui refte aux

chère
rible mifère
re en vous deux

malheureux.
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Avez-vous donc des dieux oublié les promeffes
Avez-vous oublié que leurs mains vengereffes

Doivent conduire Orelle en cet affreux féjour,
Où fa fœër avec moi lui conferva le jour
Qu'il doit punir Egifthe au lieu même où vous êtes,
Sur ce même tombeau dans ces mêmes retraites
Dans ces jours de triomphe où fon lâche affaffin
Infulte encore au roi dont il perça le fein
La parole des dieux n'eft point vaine trompeule
Leurs defleins font couverts d’une nuit ténébreufe
La peine fuit le crime elle arrive à pas lents. (3)

ELECTRE.
Dieux qui la préparez que vous tardez long-temps (c)

ÎP H IS E.
Vous le voyez Pammène; Egifthe renouvelle
De fon hymen fanglant la pompe criminelle.

ÉLECTEE.
Et mon frère, exilé de déferts en déferts
Semble oublier fon père, négliger mes fers.

PAM M ENE.
Comptez les temps voyez qu’il touche à peine l’âge

Où la force commence à fe joindre au courage
Efpérez fon retour, efpérez dans les dieux.

ELECTRE.Sage prudent vieillard, oui,‘vous m'ouvrez les yeux.
Pardonnez à mon trouble à mon impatience

Hélas vous me rendez un rayon d’efpérance.
Qui pourrait de ces dieux encenfer les autels,
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels
Si le crime infolent dans fon heureufe ivreile
Ecrafait à loifir l’innocente faibleffe
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Dieux vous rendrez Orefte aux larmes de fa fœur
Votre bras fufpendu frappera l'oppreffeur.
Orefle, entends ma voix celle de ta patrie
Celle du fang verfé qui t’appelle qui crie
Viens du fond des déferts, où tu fus élevé
Où les maux exerçaient ton courage éprouvé.
Aux monttres des forêts ton bras fait-il la guerre
C’eft aux monftres d'Argos aux tyrans de la terre,
Aux meurtriers des rois que tu dois t’adrefler
Viens qu’EleÂte te guide au fein qu’il faut percer.

Ir HSERenfe qd 1rmez ces ou eurs, cette plainte amère
Votre mère parait.

ELECTRE.
Ai-je encore une mère

SCENE III
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE

CLYTEMNESTWREA

FA 1122; que Fon me laiffe en ces lieux retirés
Pammène élpignez-vous mes filles, demeurez.

ÏP HI 8 EHélas ce nom facré diffipe mes alarmes.

ELECTRECe nom, jadis fi faint, redouble encor mes larmes,

CLYTEMNESTWRF
J'ai voulu fur mon fort fur vos intérêts
Vous dévoiler enfin mes fentimens fecrets.

S



28 OR ES T EJe rends grâce au deftin, dont la rigueur utile
De mon fecond époux rendit l’hymen ftérile
Et qui n’a pas formé dans ce funefte flanc,
Un fang que j'aurais vu l'ennemi de mon fang
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie
Et les chagrins fecrets dont je fus pourfuivie,
Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours,
Pourront précipiter le terme de mes jours.
Mes filles devant moi ne font point étrangères
Même en dépit d'Egifthe elles m’ont été chères
Je n’ai point étouffé mes premiers fentimens
Et malgré la fureur de fes emportemens,
Eletre, dont l'enfance a confolé fa mère
Du fort d’Iphigénie, des rigueurs d’un père,
Ele&re qui m’outrage qui brave mes lois
Dans le fond de mon cœur n’a point perdu fes droits.

ELECTRE,
Qui! vous, Madame, ô Ciel vous m'aimeriez encore
Quoi, vous n'oubliez point ce fang qu’on déshonore
Ah, fi vous confervez des fentimens fi chers,
Obfervez cette tombe regardez mes fers.

CLYTEMNESTWRE.
Vous me faites frémir; votre efprit inffexible
Se plait à m’accabler d'un fouvenix horrible
Vous portez le poignard dans ce cœur agité,
Vous frappez une mère, je l’ai mérité.

ELECTR WE,
Hé bien vous défarmez une fille éperdue.
La nature en mon cœur eft toujours entendue.
Ma mère, s’il le faut, je condamne à vos pieds
Ces reproches fanglans trop long-temps effuyés.



ÂCTE PREMIER.
29Aux fers de mon tyran par vous-même livrée,

D'Egiftfhe dans mon cœur je vous ai féparée.
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir
J'ai pleuré fur ma mère, n’ai pu vous haïr.
Ah! fi le ciel enfin vous parle vous éclaire
S’il vous donne en fecret un remords falutaire,
Ne le repouflez pas laiffez vous

penetrerA la fecrète voix qui vous daig  ‘nfpirer.
ne 1Détachez vos deftins des deftins d’un

Livrez-vous toute entière à ce dieu qu
Appelez votre fils qu'il revienne en
Reprendre de vos mains la

CLyYTEMNESTWRE
Ele&re levez-vous

TP!

Ne parlez point d’Orefte, craignez

1- vuus leule un affronñt qui m’outrage
“votre état ce fuperbe courage
22 d'une

VILLEComme on cède au deflin, qua
Je voudrais dans le fein de n
Finir un jour en paix ma fata,
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Mais fi vous vous hâtez fi vos foins imprudens
Appellent en ces lieux Orefte avant le temps

Si d'Egifihe jamais il affronte la vue,
Vous hafardez fa vie, vous êtes perdue
Et malgré la pitié dont mes fens font atteints,
Te dois à mon époux plus qu'au fils que je crains.

EL ECTWRE.
Lui, votre époux ô Ciel! lui, cemonftre? Ah! ma mère,
Efi-ce ainfi qu’en effet vous plaignez ma mifère

A quoi vous fert, hélas ce remords pallager
Ce fentiment fi tendre était-il étranger
Vous menacez Electre, votre fils lui-même

(à Iphife.)
Ma fœur c’eft ainfi qu’une mère vous aime

(à Clytemneftre.
x

Vous menacez Orefte Hélas loin d'efpèrer
Qu'un frère malheureux nous vienne délivrer,

J'ignore fi le ciel a confervé fa vie
J'ignore fi ce maître abominable, impie,
Votre époux puifqu’ainfi vous l’ofez appeler
Ne s’eft pas en fecret hâté de l’immoler.

lr HSE.
Madame, croyez-nous, je jure j'en atrefte
Les dieux dont nous fortons la mère d'Orefte,
Que loin de l’appeler dans ce féjour de mort,
Nos yeux nos trifles yeux font fermés fur fon fort.
Ma mère, ayez pitié de vos filles tremblantes
De ce fils malheureux de fes fœurs gémiflantes 3

N’affligez plus Eledtre on peut à fes douleurs
Pardonner le reproche permettre les pleurs.
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ELECTRE.

Loin de leur pardonner, on nous défend la plainte;
Quand je parle d'Orefte on redouble ma crainte.

Je connais trop Egilthe fa férocité
Et mon frère et perdu, puifqu’il eft redouté.

OC LYTEMNESTRE.
Votre frère eft vivant; reprenez l'efpérance
Mais s'il efl en danger, c’eft par votre imprudence.
Modérez vos fureurs fachez aujourd’hui,
Plus humble en vos chagrins refpeCQter mon ennui

Vous penfez que je viens, heureufe triomphante
Conduire dans la joie une pompe éclatante.

Electre cette fête efl un jour de douleur
Vous pleurez dans les fers moi dans ma grandeur,
Je fais quels vœux forma votre haine infenfée.

N'implorez plus les dieux ils vous ont exaucée.
Laillez-moi refpirer,

S CE NE IV.
CLYTEMNESTRE feu.

1l ASPECT de mes enfans
Dans mon cœur éperdu redouble mes

Hymen, fatal hymen crime long-temps profpère,
Nœuds fanglans qu’ont formés le meurtre l’adultère,
Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés,

Quel eft donc cet effroi dont vous me pénétrez
Mon bonheur eft détruit, l’ivrelle ek diffipée
Une lumière horrible en ces licux m'a frappée.

x
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Qu'Egifthe eft aveuglé puifqu’il fe croit heureux
Tranquille il me conduit à ces funèbres jeux
Il triomphe je fens fuccomber mon courage.
Pour la première fois je redoute un préfage

Je crains Argos Ele&re fes lugubres cris
La Grèce, mes fujets, mon fils, mon propre fils.
Ah. quelle deftinée, quel affreux fupplice,
De former de fon fang ce qu’il faut qu’on haïfle,
De n’ofer prononcer, fans des troubles cruels,
Les noms les plus facrés, les plus chers aux mortels
Je chaffai de mon cœur la nature outragée
Je tremble au nom d’un fils la nature et vengée.

SCENE VW.
EGISTHE,CLYTEMNESTR WE.

CLYTEMNESTRE.
A

JAH! trop cruel Egifthe, où guidiez-vous mes pas,
Pourquoi revoir ces lieux confacrés au trépas?

ÉcGI1STHE.
Quoi ces folemnités qui vous étaient fi chères,
Ces gages renaillans de nos deftins profpères,
Deviendraient à vos yeux des objets de terreur!
Ce jour de notre hymen, eft-il un jour d'horreur?

CLYTEMNESTWRE.
Non mais ce lieu, peut-être, elt pour nous redoutable,
Ma famille y répand une horreur qui m’accable,
A des tourmens nouveaux tous mes fens font ouverts

Iphife dans les pleurs, Ele&tre dans les fers,

Du
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Du fang verlé par nous cette demeure empreinte.
Orefte, Agamemnon, tout me remplit de crainte.

EcGISTEHE.
Lair Thez gemir p 1fe, vous reffouvenez
Qu’après tous nos affronts, trop long-temps pardonnés,
L'impétueufe Ele&re a mérité l'outrage
Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage.
Te la traîne enchaînée, je ne prétends pas
Que de fes cris plaintifs alarmant mes Etats,
Dans Argos déformais fa dangereule audace
Ofe des dieux fur nous rappeler la menace,
D’Orefle aux mécontens promettre le

Os +4 0
axs\sii CLEt ma jufte colère à ce bruit fe réveille.

CLYTEMNESTR WE.
Quel nom prononcez-vous? tout mon frémit.
On prétend qu’en fecret un oracle a préd'i
Qu'un jour en ce lieu même, où mon deftin guide,
Il porterait fur nous une main parricid
Pourquoi tenter les dieux ?\Pourquoi préfenter
Aux coups qu’il vous faut craindre, qu'on peut éviter

Ec1sTHENe craignez rien d’Oretle. Il eft vrai qu'il refpire
Mais loin que dans le piége Orefte attire,
Lui-même à ma pourfuite il peut échapper.

Déjà de toutes parts j'ai fu l’envelopper.

Exrant pourfuivi de rivage rivage,
Il promène en tremblant fon impuiffante rage;
Aux forêts d'Epidaure il s’eft enfin caché
D'Epidaure en fecret le roi m'’eft attaché.

Théâtre. Tom. IV.
C
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Plus que vous ne penfez on prend notre défenfe.

CLYTEMNESTRE.
Mais quoi, mon fils

EcG1sTuHE
Je fais quelle ef fa violence.

Il eft fier, implacable, aigri par fon malheur;
Digne du fang d'Atrée, il en a la fureur.

CLYTEMNESTRE,
Ah, Seigneur! elle eÂ jufte.

EGIsTHE.
Il faut la rendre vaine.

Vous favez qu’en fecret j'ai fait partir Pliftène
Il et dans Epidaure.

CLYTEMNESTRE.
À quel deffein pourquoi

EÉcISTHE.
Pour affurer mon trône, calmer votre effroi.
Oui, Pliftène mon fils, adopté par vous-même,
L’héritier de mon nom de mon diadème,
Eft trop intéreffé, Madame, à détourner
Des périls que toujours vous voulez foupçonner.
Il vous tient lieu de fils, n’en connaiffez plus d’autre.
Vous favez, pour unir ma famille la vôtre,
Qu’Eletre eût pu prétendre à l’hymen de mon fils,
Si fon cœur à vos lois eût èté plus foumis,
Si vos foins avaient pu fléchir fon caradère;
Mais je punis la fœur, je cherche le frère
Pliftène me feconde en un mot, il vous fert,
Notre ennemi commun fans doute eft découvert.
Vous frémifflez, Madame A
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CLYTEMNESTR EE,

O nouvelles viQlimes
Ne puis-je refpirer qu’à force de grands crimes
Esifihe, vous favez qui j'ai privé du jour...
Le fils que j'ai nourri périrait à fon tour!
Ah de mes jours ufés le déplorable reftc
Doit-il être acheté par un prix fi funefle? (d)

EG 1sTueSongez...

CLYTEMNESTRE.
S Æ dou rez u moins que j'implore une fois

Ce ciel dont fi 1
ong-temps j'ai méprifé les lois.

EG1sTHEVoulez-vous qu’à mes vœux il mette des obftacles

Qu'attendez-vous ici du ciel des oracles
Au jour de notre hymen furent-ils écoutés

CLYTEMNESTR WE.
Vous rappelez des temps dont ils font irrités.
De mon cœur étonné vous voyez le tumulte.

L'amour br 1 d'
N' {1

ava es 1eux, la crainte les confulte.
in u tez point, Seigneur, à mes fens affaiblis,

Le temps qui change tout a changé efprits
Et peut-être des dieux la main appefantie
Se plait à fubjuguer ma fierté démentie.
Je ne fens plus‘en moi ce courage emporté,
Qu’en ce palais fanglant j'avais trop écouté.
Ce n’eft pas que pour vous

Il n’eft point d'intérêt que préfère
Mais une fille ef

cave, un fils abandonné,Un fils mon ennemi, peut-être affaffiné,

Et qui, s’il eft vivant
L'idée en eft horrible

M€ condamne m’abhorre:
je fuis mère encore.

C a
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ÉGISTH E.

Vous êtes mon époufe, furtout vous règnez,
Rappelez Clytemneltre à mes yeux indignés,
Ecoutez-vous du fang le dangereux murmure,
Pour des enfans ingrats qui bravent la nature
Venez; votre repos doit fur eux l'emporter.

CLYTEMN ES TRE.
Du repos dans le crime! ah, qui peut s’en flatter

Fin du premier aële.
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ACTE ILN

SCENE PREMIERE
OR EST E,P YŸY L À D E.

O x ES TE.
P YLADE, où fommes-nous? en quels lieux t'a conduit
Le malheur obfliné du deftin qui me fuit?
L'infortune d’Orefle environne ta vie.

Tout ce qu’a préparé ton amitié hardie,
Tréfors, armes, foldats, a péri dans les mers.

Sans fecours avec toi jeté dans ces déferts,

Tu n'as plus qu’un ami dont le deftin t’opprime.
Le ciel nous ravit tout, hors l’efpoir qui m’anime.
À peine as-tu caché fous ces rocs efcarpés,
Quelques triftes débris au naufrage échappés.
‘Connais-tu ce rivage où mon malheur m’arrête

P y L A D E.
J'ignore en quels climats nous jette la tempête
Mais de notre deftin pourquoi défefpérer
Tu vis, il me fuffit; tout doit raffurer.
Un dieu dans Epidaure confervé vie,

Que le barbare Egifthe a toujours pourfuivie

Dans ton premier combat il a conduit mains,
Plifiène fous tes coups a fini fes deftins.
Marchons fous la faveur de ce dieu tutélaire,
Qui t'a livré le fils, qui t'a promis le

père. (e)

GC 3
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OnRES TE.

Je n’ai contre un tyran fur le trône affermi,

Dans ces lieux inconnus, qu’Orefte mon ami.

PyLADE.
C’eft affez; du ciel je reconnais l'ouvrage.
I! nous a tout ravi par ce cruel naufrage
Il veut feul accomplir fes auguftes deffeins
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains,
Tantôt de trente rois il arme la vengeance,
Tantôt trompant la terre, frappant en filence,
Il veut, en fignalant fon pouvoir oublié,
N'armer que la nature, la feule amitié.

Onr ES TE.
Avec un tel fecours banniffons nos alarmes
Je n’aurai pas befoin de plus puiflantes armes.
As-tu dans ces rochers, qui défendent ces bords,
Où nous avons pris terre après de longs efforts,
As-tu caché, du moins, ces cendres de Pliftène,
Ces dépôts, ces témoins de vengeance dè haine,

Cette urne qui d’Egifthe a dû tromper lës yeux?

P y LADE.
Echappée au naufrage, elle eft près de ces lieux.
Mes mains avec cette urne ont caché cette épée
Qui dans le fang Troyen fut autrefois trempèée
Ce fer d’Agamemnon qui doit venger fa mort,
Ce fer qu'on enleva, quand par un coup du fort,
Des mains des affaffins ton enfance fauvée,

Fut, loin des yeux d'Egifthe, en Phocide élevée.
L'anneau qui lui fervait efl encore en tes mains.

OR E S'T E.
Comment des dieux vengeurs accomplir les deffeins
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Comment porter encore aux mâänes de mon père

(en montrant l'épée qu'il porte.)

Ce glaive qui frappa mon indigne adverfaire
Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel
Lui-même a tout détruit un naufrage cruel
Sur ces bords ignorés nous jette à l'aventure.
Quel chemin peut conduire à cette cour impure,
À ce féjour de crime où j'ai reçu le jour?

P y LADE
Regarde ce palais, ce temple, cette tour,
Ce tombeau, ces cyprès, ce bois fombre fauvage;
De deuil de grandeur tout offre ici l’image.
Mais un mortel,s’avance en ces lieux retirés,

Trifte, levant au ciel des yeux défefpérés
Il parait dans cet âge où l'humaine prudence
Sans doute a des malheurs la longue expérience
Sur ton malheureux fort il pourra s’attendrir.

OR ES TE.
(f) Il gémit: tout mortel eft donc né pour fouffrir!

S CENE IE
ORESTE,PYLADE,PAMMENE.,

P y LADE.
a

Lu; qui que vous foyez, tournez

La terre où je vous parle eft pour nous inconnue
Vous voyez deux amis deux infortunés,
À la fureur des flots long-temps abandonnés.

C 4
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Ce lieu nous doit-il être ou funefte ou propice?

PAM MEN EE
Je fers ici les dieux, j’implore leur juftice;
J'exerce en leur préfence, en ma fimplicité,
Les refpectables droits de l'hofpitalité,
Daignez, fous l’humble toit qu’habite ma vieilleffe
Méprifer des grands rois la fuperbe richeffe
Venez; les malheureux me font toujours facrés.

Or EST E
Sage jufte habitant de ces bords ignorés,
Que des dieux par nos mains la puiflance immortelle

De votre piété récompenfe le zèle!
Quel afile eft le vôtre, quelles font vos lois
Quel fouverain commande aux lieux où je vous vois

PAM M EN WE.
Egifthe règne ici, je fuis fous fa puiffance.

Onr ES TE
Egifthe Ciel! 6 crime! à terreur! 6 vengeance

PyL4ADE.
Dans ce péril nouveau, gardez de vous trahir.N

OR ES TE
Egiflhe? juftes Dieux! celui qui fit périr.…

PAM MENE.
Lui-même.

On ES T E.
Et Clytemnettre après ce coup funefte.…

PAMMEN-E.
Elle règne avec lui l’univers fait le refte.

Or EST E.
Ce palais, ce tombeau...

7
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PAMMEN FE.

Ce palais redouté
Eft par Egifthe même en ce jour habité.
Mes yeux ont vu jadis élever cet ouvrage

Par une main plus digne, pour ufage.
Ce tombeau (pardonnez fi je pleure à nom)
Eft celui de mon roi, du grand Agamemnon.

Onr EST WE,
Ah c'en eft trop le ciel épuife mon courage.

P y L A D E à Orcfle.
Dérobe-lui les pleurs qui baignent vifage.

PAMMEN E à Orcfe qui fe
Etranger généreux, vous vous attendriffez
Vous voulez retenir les pleurs que verfez:
Hélas qu’en diberté votre cœur fe déploie
Plaignez le fils des dieux, le vainqueur de Troie:
Que des yeux étrangers pleurent au moins fon fort,

Tandis que dans ces lieux on infulte à fa

Onr ES T ESi je fus élevé loin de cette contrée
Je n’en chéris pas moins les defcendans d’Atrée,
Un grec doit s’attendrir fur le fort des héros

Je dois furtout... Ele&re eft-elle dans Argos?

PAamMmmMENE
Seigneur, elle eft ici.

Or Es TE
Je veux, je cours,

P y LaADE
Arrête,Tu vas braver les dieux, tu hafardes ta tête.
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Que je te plains! (g)

(à Pammène.

Daignez, refpedtable mortel
Dans le temple voifin nous conduire à l'autel;
C’eft le premier devoir. Il eft temps que j'adore
Le dieu qui nous fauva fur la mer d’Epidaure.

Onr ES TE
Menez-nous à ce temple, à ce tombeau facré,
Où repofe un héros lâchement maflacré
Je dois à fa grande ombre un fecret facrifice.

PAM MENE.
Vous, Seigneur à deftins! 6 célette juftice (k)
Eh quoi! deux étrangers ont un deffein fi beau
Ils viennent de mon maître honorer le tombeau!
Hélas le citoyen, timidement fidèle
N'oferait en ces lieux imiter ce faint zèle.
Dès qu'Egifthe paraît, la piété, Seigneur,
Tremble de fe montrer, rentre au fond du cœur.
Egifthe apporte ici le frein de l’efclavage-
Trop de danger vous fuit.

Onr EST E
C’eft ce qui m’encourage.

PAMMENH»EkE.
De tout cé que j'entends que mes fens font faifis
Je metais....mais, Seigneur, mon maître avait un fils,
Qui dans les bras d’Ele&re... Egilthe ici s’avance
Clytemneftre le fuit,... évitez leur préfence.

Onr ES TE.
Quoi! c’eft Egifthe?

PyLADE.Il faut vous cacher à fes yeux.
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SCENE III
EGISTHE,CLYTEMNESTRE plus loin,

PAMMEN FE, Suite.

EcisTHE à Pammène.
A

A qui dans ce moment parliez-vous dans ces lieux
L’un de ces deux mortels porte fur fon vifage
L’empreinte des grandeurs les traits du courage
Sa démarche, fon air, fon maintien m'ont frappé
Dans une douleur fombre il femble enveloppé
Quel eft-il ef-il né fous mon obéiffance

PAM MEN -E
Je connais fon malheur, non pas fa naiffance.
Je devais des fecours à ces deux étrangers,
Pouffés par la tempête à travers ces rochers;
S’ils ne me trompent point, la Grèce eft leur patrie.

EGrisTHERépondez d'eux, Pammène il y va de la vie.

CryrEMmNESTuRE
Hé quoi, deux malheureux en ces lieux abordés,
D'un œil fi foupçonneux feraient-ils regardés

EceisTHEOn murmure, on m’alarme fait ombrage.

CLYyYTEMNESTRE
Hélas depuis quinze ans c’eft-là notre partage
Nous craignons les mortels autant que l’on nous craint
Et c'eft un des poifons dont mon cœur ef atteint,



44 O rR ES T E.Ec1isTHE à Pammène.
Allez, dis-je, fachez quel lieu les a vu naître
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraître
De quel port ils partaient; furtout quel deffein
Les guida fur ces mers dont je fuis fouverain.

SCENE IV
EGISTHE, CLYTEMNESTRE.

EÉc1I1sTHE
VU LYrEMNESTRE, vos dieux ont gardé le filence (i)

En moi feul déformais mettez votre efpérance.
Fiez-vous à mes foins vivez régnez en paix
Et d'un indigne fils ne me parlez jamais.
Quant au deftin d’Ele&re, il eft temps que j’y penfe.
De nos nouveaux deffeins j'ai pefé l'importance’: (k)
Sans doute elle ef à craindre je fais que fon nom
Peut lui donner des droits au rang d’Agamemnon
Qu’un jour avec mon fils Ele&tre en concurrence,
Peut dans les mains du peuple emporter la balance.
Vous voulez qu’aujourd’hui je brife fes liens,
Que j'uniffe par vous fes intérêts aux miens;
Vous voulez terminer cette haine fatale
Ces malheurs attachés aux enfans de Tantale

Parlez-lui, mais craignons tous deux de partager
La honte d’un refus, qu’il nous faudrait venger.
Je me flatte avec vous qu’un fi trifte efclavage
Doit plier de fon cœur la fermeté fauvage
Que ce paflage heureux, fi peu préparé
Du rang le plus abjeét à ce premier degré.



ÂCTE sECOND. 45
Le poids de la raifon qu’une mère autorife,
L'ambition furtout la rendra plus foumife.
Gardez qu’elle réfite à fa félicité
Il refte un châtiment pour fa témérité.
Ici votre indulgence le nom de fon père
Nourriffent fon orgueil au fein de la mifère
Qu'elle craigne, Madame, un fort plus rigoureux,
Un exil fans retour, des fers plus honteux.

G EN E VV.
CLYTEMNESTRE,ELECTR E,

CLYTEMNESTWRE.VI A fille, approchez-vous d’un

Envifagez ces lieux, furtout une mère.
Je gémis en fecret, comme vous foupirez
De l'aviliffement où vos jours font livrés:
Quoiqu’il fât dû peut-être à votre injuifle haine,
Je m’en aflige en mère, m’en indigne en reine.

ete

J'obtiens grâce pour vous vos droits vous font rendus.

“EL ECTREAh, Madame à vos pieds...

CLYTEMNESTR WE
Je veux faire encor plus,

ÆLECTRE,Eh! quoi?

CLYTEMNESTWRE.
De votre fang foutenir l’origine,

Du grand nom de Pélops réparer la ruine.
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46 O R E S T E.
Réunir fes enfans trop long-temps divifés.

EÉLECTRE.
Ah parlez-vous d’Orefte achevez, difpofez.

CLYTEM UN ES TR E
Je parle de vous-même votre ame obftinée
A fon propre intérêt doit être ramence,
De tant d'abaiffement c’elt peu de vous tirer
EleÂre, au trône un jour il vous faut afpirer.
Vous pouvez, fi ce cœur connaît le vrai courage,

De Micène d’Argos efpérer l'héritage
C’eft à vous de paller, des fers que vous portez,
À ce fuprême rang des rois dont vous fortez.
D'Egifthe contre vous j'ai fu fléchir la haine
Il veut vous voir en fille il vous donne Pliftène.
Pliftène eft d'Epidaure attendu chaque jour
Votre hymen eft fixé pour fon heureux retour.
D'un brillant avenir goûtez déjà la gloire
Le paflé n’eft plus rien, perdez-en la mémoire,

ELECTR E.
À quel oubli, grands Dieux ofe-t-on m’inviter?
Quel horrible avenir m’ofe-t-on préfenter
O fort! ô derniers coups tombés fur-ma famille
Songez-vous au héros dont Elettre eft la fille?
Madame, ofez-vous bien, par un crime nouveau,
Abandonner Ele&tre au fils de fon bourreau
Le fang d'’Agamemnon qui moi la fœur d’Orefte,
Eleâre au fils d'Egifthe, au neveu de Thiette
Ah! rendez-moi mes fers rendez-moi tout l’affront,
Dont la main des tyrans a fait rougir mon front
Rendez-moi les horreurs de cette fervitude
Dont j'ai fait une épreuve fi longue fi rude.

ts er
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L’opprobre eft mon partage; il convient à mon fort.
J'ai fupporté la honte vu de près la mort.
Votre Egifthe cent fois m’en avait menacée
Mais enfin c’eft par vous qu’elle m’eft annoncée.
Cette mort à mes fens infpire moins d’effroi,
Que les horribles vœux qu'on exige de moi.

Allez, de cet affront je vois trop bien la caufe
Je vois quels nouveaux fers un lâche propofe.
Vous n’avez plus de fils fon affaffin cruel
Craint les droits de fes fœurs au trône paternel
Il veut forcer mes mains à feconder fa rage,
Aflurer à Pliflène un fanglant héritage
Joindre un droit légitime aux droits des affaffins,
Et m’unir aux forfaits par les nœuds les plus faints.

Ah! fi j'ai quelques droits, s’il ef vrai qu’il les craigne,
Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne;
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon fein

Et fi ce n’eft affez, prêtez-lui votre main
Frappez, joignez Ele&re à fon malheureux frère;
Frappez, dis-je à vos coups je connaîtrai mère,

COLYTEMNESTWR E.
Ingrate, c’en.eft trop, toute ma pitié
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié.
Que n’ai-je point tenté que pouvais-je plus faire,
Pour fléchir, pour brifer ton cruel carattère
Tendreffe châtimens, de bontés,

Tes reproches fanglans fouvent écoutés,
Raifon menace, amour, tout, jufqu’à la couronne,

Où tu n’as d'autres droits que ceux que je donne

J'ai prié, j'ai puni, j'ai pardonné fans fruit
Va, j’abandonne EleCtre au malheur qui la fuit:
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Va, je fuis Clytemneftre, furtout je fuis reine.
Le fang d’Agamemnon n’a de droits qu’à ma haine.
C’eft trop flatter la tienne de ma faible main
Careffer le ferpent qui déchire mon fein.
Pleure, tonne, gémis, j'y fuis indifférente.
Je ne verrai dans toi qu’une efclave imprudente,
Flottant entre la plainte la témérite,
Sous la puiflante main de fon maître irrité.
Je t'aimai malgré toi; l’aveu m'en ef bien trifte
Je ne fuis plus pour toi que la femme d’Egifthe
Je ne fuis plus ta mère, toi feule as rompu
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu,
Ces nœuds qu’en frémiffant réclamait la nature,
Que ma fille détefte qu’il faut que j'abjure.'

SCENE VI.
EL ECTRE fu.

ET c'eff ma mère 6 Ciel! fut-il jamais pour moi,
Depuis la mort d’un père, un jour plus plein d’effroi
Hélas, j'en ai trop dit ce cœur plein d’amertume
Répandait malgré lui le fiel qui le confume.
Je m'emporte, il et vrais mais ne m’a-t-elle pas
D'Orefte, en fes difcours, annoncé le trépas
On offre fa dépouille à fa fœur défolée
De ces lieux*tout fanglans la nature exilée,
Et qui ne laiffe ici qu’un nom qui fait horreur,
Se renfermait pour lui toute entière en mon cœur,
S'il n’eft plus, fi ma mère à ce point m'a trahie,
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie?

Pourquoi?
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Pourquoi? pour obtenir de {es trilles faveurs
De ramper dans la cour de mes perfécuteurs
Pour lever en tremblant, aux dieux qui me trahiffent,
Ces languiflantes mains que mes chaines flétriffent
Pour voir avec des yeux de larmes obfcurcis,
Dans le lit de mon père, fur fon trône affis,
Ce monttre ce tyran ce raviffeur funefle,
Qui m’ôte encor‘ma mère, me prive d'Orefte

SCENE VIT.
ELECTRE,IPHISE

IP HI SE
CU ere EleQre, appaifez ces cris de la douleur.

ELECTRE.Moi

Ir Hu 1s5sE
Partagez ma joie.

ELECTRE.
Au comble du malheur,

Quelle funefte joie à nos cœurs étrangère

ÏP HI SE
Efpérons.

EL ECTR E
Non. pleurez; fi j'en crois une mère,

Orefte eft mort Iphife.

Ir HrseE
Ah fi j'en crois mes yeux,

Orefte vit encore, Orefte el en ces lieux,

Théâtre. Tom. IV, D
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ÉLECTWRE

Grands Dieux! Orefte lui ferait-il bien poffible
Ah gardez d’abufer une ame trop fenfible.
Orefte dites-vous

Ir HESE
Qui.

EL ECTRE.
D’un -fonge flatteur

Ne me préfentez pas la dangereufe erreur,
Orcfte! Pourfuivez je fuccombe à l’atteinte
Des mouvemens confus d’efpérance de crainte.

ÎP HIS EE.
Ma fœur, deux inconnus, qu’à travers mille morts,
La main d’un dieu fans doute, a jetés fur ces bords,
Recueillis par les foins du fidelle Pammène
L’un des deux...

ÉEÉLECTRE.
Je me meurs me foutiens à peine.

L’un des deux

Ir HIS EE
Je l’ai vu; quel feu brille en fes yeux!

Il avait l’air, le port, le front des demi-dieux,
Tel qu’on peint le héros qui tribmpha de Troye
La même majefté fur fon front fe déploie.
A mes avides yeux foigneux de s'arracher,
Chez Pammène en fecret il femble fe cacher,
Interdite, le cœur tout plein de fon image
J'ai couru vous chercher fur ce trifte rivage,
Sous ces fombres cyprès, dans ce temple éloigné,
Enfin vers ce tombeau de nos larmes baigne.
Je l’ai vu, ce tombeau couronné de guirlandes
De l’eau fainte arrofé, couvert encor d'offrandes



AÂCTE SECOND. 51
Des cheveux, fi mes yeux ne fe font pas trompés,
Tels que ceux du héros dont mes fens font frappés

Une épée, c'eft-là ma plus ferme efpérance,
C'eft le figne éclatant du jour de la vengeance
Et quel autre qu’un fils, qu’un frère, qu’un héros,
Sufcité par les dieux pour le falut d’Argos,
Aurait ofé braver ce tyran redoutable

C’eft Orefte, fans doute, il en elt feul capable
C'eft lui, le ciel l'envoie; il m'en daigne avertir.
C’eft l'éclair qui paraît, la foudre va partir.

ÉLECTR E,
Je vous crois; j'attends tout mais n’eft-ce point piége
Que tend de mon tyran la fourbe facrilége
Alions. De mon bonheur il me faut affurer.
Ces étrangers... Courons, mon cœur va m'éclairer,

lp HI! sE
Pamriène m’avertit, Pammène nous conjure
De ne point approcher de fa retraite obfcure.
Il y va de fes jours.

EL ECTRE
Ah! que m’avez-vous dit

Non, vous êtes trompée, le ciel nous trahit.
Mon frère, après feize ans, rendu dans fa patrie,
Eût volé dans les bras qui fauvèrent fa vie
I eût porté la joie à ce cœur défolé;
Loin de vous fuir, Iphife, il vous aurait parlé.
Ce fer vous raflurait, j'en fuis alarmée.
Une mère cruelle eft trop bien informée.
J'ai cru voir, j'ai vu dans fes’ yeux interdits.
Le barbare plaifir d'avoir perdu fon fils.
N'importe, je conferve un refte d’efpérance
Ne m’abandonnez pas, à Dieux de la vengeance

D 2
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Pammène à mes tranfports pourra-t-il réfifter
Il faut qu’il parle, allons rien ne peut m'’arrêter.

La1 PP H I S E,
Vous vous perdez, fongez qu’un maître impitoyable
Nous obfède, nous fuit d’un œil inévitable.
Si mon frère eft venu, nous l’allons découvrir;
Ma fœur en lui parlant, nous le fefons périr
Et fi ce n’eft pas lui, notre recherche vaine
lrrite nos tyrans, met en danger Pammène.
Je revole au tombeau que je puis honorer
Clytemneftre du moins m’a permis d'y pleurer.
Cet étranger, ma fœur, y peut paraître encore

C’eft un afile für ce ciel que j'implore,
Ce ciel dont votre audace accufe les rigueurs,
Pourra le rendre encore à vos cris, à mes pleurs.
Venez.

ELECTR E.
De quel efpoir ma douleur ef fuivie

Ah! fi vous me trompez, vous m’arrachez la vie.

Fin du fecond aête.
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ACTE III
SCENE PREMIER ’®E.(n)

ORESTE,PYLADE.
(Un efclave porte une urne, un autre une épée.)

"8 PyLaAbpe
0 yo1, verrai-je toujours grande égarée
ee

Souffrir tous les tourmens des defcendans d’Atrée
De l’attendriffement paffer à la fureur?

Or ES TEC’eft le deftin d’Orefte, il eft né pour l'horreur.

J'étais dans ce tombeau, lorfque ton œil fidèle
Veillait fur ces dépôts confiés à ton zèle;
J’appelais en fecret ces mânes indignés,
Je leur offrais mes dons, de mes larmes baignés.
Une femme vers moi courant défefpérée,
Avec des cris affreux dans la tombe eft entrée
Comme fi dans ces lieux, qu’habite la terreur,
Elle eût fui fous les coups de quelque dieu vengeur.
Elle a jeté fur moi fa vue épouvantée
Elle a voulu parlet, fa voix s’eft aïrêtée.

JTai vu foudain, j'ai vu les filles de l’enfer
Sortir entr’elle moi de l’abyme entr'ouvert.
Leurs ferpens, leurs flambeaux, leur voix fombre terrible
M'infpirait un tranfport inconcevable horrible,

D3
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Une fureur atroce je fentais ma main
Se lever malgré moi, prête à percer fon fein

Ma raifon s’enfuyait de mon ame éperdue.
Cette femme en tremblant s'efl fouftraite à ma vue,
Sans s’adreffer aux dieux, fans les honorer
Elle femblait les craindre, non les adorer.
Plus loin, verfant des pleurs, une fille timide,
Sur la tombe fur moi fixant un œil avide,
D’Orefte en gémiffant a prononcé le nom.

SCENE IN
ORESTE, PYLADE, PAMMENE.

O nr ES T E à Pammène.
Van0; Vous qui fecourez le fang d’Agamemnon
Vous vers qui nos malheurs nos dieux font mes guides,

Parlez, révélez-moi les deftins des Atrides
Qui font ces deux objets; dont l’un m’a fait horreur,
Et l’autre a dans mes fens fait pafler la douleur
Ces deux femmes...

PAM MEN-ESeigneur l’une était votré mère...

O nr ES T E.
Clytemnettre elle infulte aux mânes de mon père

PAMMENE.
Elle venait aux dieux vengeurs des attentats

Demander un pardon qu’elle n’obtiendra pas.
L'autre était votre fœur, la tendre fimple Iphile,
A qui de ce tombeau d'entrée était permife.
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Onr EST EE

Helas que fait Eleêre

PAM MEN FE.
Elle croit votre mort;

Elle pleure.

O nr ES T E
Ah! grands Dieux qui conduifez mon fort,

Quoi vous ne voulez pas que ma bouche affligée
Confole de mes fœurs la tendreffe outragée
Quoi, toute ma famille, en ces lieux abhorrés,
Eft un fujet de trouble à mes fens déchirés

x

PAMMENE
Obéifflons aux dieux.

Or £EsTE
Que cet ordre ef févère

Pam MENE
Ne vous en plaignez point; cet ordre eft falutaire
La vengeance eft pour eux. Ils ne prétendent pas
Qu'on touche à leur ouvrage, qu’on aide leurs bras
Electtre vous nuirait, loin de vous être utile
Son caraËère ardent, fon courage indocile,
Incapable de feindre de rien ménager,
Servirait à vous perdre, au lieu de vous venger,

Oxr ES TE
Mais quoi! les abufer par cette feinte horrible

PAM MENE
N'oubliez point ,ces. dieux, dont le fecours fenfible
Vous a rendw la vie au milien du trépas.
Contre leurs volontés f vous faites un pas,
Ce moment vous dévoue à leur haine fatale
Trembdfe, malheureux fils d'Atrée de Tantale,

D;
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Tremblez de voir fur vous, en ces lieux déteftés,
Tomber tous les fléaux du fang dont vous fortez,

Oxr Es TE.
Pourquoi nous impofer, par des lois inhumaines,

Et des devoirs nouveaux, de nouvelles peines
Les mortels malheureux n’en ont-ils pas affez
Sous des fardeaux fans nombre ils vivent terrailés.
À quel prix, Dieux puiflans, avons-nous reçu l’être
N'importe, eft-ce à l’efclave à condamner fon maître
Obéiflons Pammène.

PAM MEN -E
Il le faut, je cours

Eblouir le barbare armé contre vos jours.
Je dirai qu’aujourd'hui le meurtrier d'Orelte
Doit remettre en fes mains cette cendre funefte.

Or ES TE
Allez donc. Je rougis même de le tromper.

PAMMEN-E.
Aveuglons la vitime, afin de la frapper.

SCENE III
OR ES TE, P Y L A D E

P y LaADE
A

AA rrarsr de tes fens le trouble involontaire;
Renferme dans ton cœur un {ecret nécefaire
Cher Orefte crois-moi, des femmes des pleurs
Du fang d’Agamemnon font de faibles vengefft,
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Onr ES TE

Trompons furtout Egiftfhe, ma coupable mère.
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur paffagère
Si pourtant une mère a pu porter jamais

Sur la cendre d’un fils des regards fatisfaits

P y L AD E
Attendons-les ici tous deux à leur pallage.

SCENE IV.
ELECTRE, IPHISE d'un côté, ORESTE, PYLADE

de l'autre, avec un efclave qui porte l’urne l'épée.

ELECTRE.
d''esrérANcE trompée accable décourage. (n)

“Un feul mot de Pammène a fait évanouir
Ces fonges impolteurs dont vous ofiez jouir
Ce jour faible tremblant, qui confolait ma vue,
Laiffe-une horrible
Ah! la vie Nuit ur mes yeux répandue.

eft pour nous un cercle de douleur.

OnrEsTE à Pjlade.
Tu vois ces deux objets: ils m’arrachent le cœur.

P y LaADE
Sous les lois des tyrans tout gémit, s’attrifte.

Or ES TE
La plainte doit régner dans l’empire d'Egifthe,

lewxrseE àElkGr.
Voilà ces étrangers.
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EL ECTRE.

Préfages douloureux
Le nom d’Egifthe, à Ciel! eft prononcé par eux.

Ï PH IS E.
L’un d’eux ef ce héros dont les traits m'ont frappée.

S

ELECTRE
Hélas ainft que vous j'aurais été trompée.

(a Orefie.)

Hé qui donc êtes-vous, étrangers malheureux
Que venez-vous chercher fur ce rivage affreux

OnRESTE
Nous attendons ici les ofdres la préfence
Du roi qui tient Argos fous fon obéiffance.

ELECTR E.
Qui? du roi! quoi! des Grecs ofent donner ce nom
Au tyran qui verfa le fang d'Agamemnon

P y L A D E.
T1 règne: c’eft affez le ciel nous ordonne
Que, fans pefer fes droits, nous refpeétions fon trône,

ELECTRE
Maxime horrible lâche Hé que demandez-vous
Au monttre enfanglanté qui règne ici fur nous?,

P y L A D E.
Nous venons lui porter des nouvelles heureufes.

ELECTWRE
Elles font donc pour nous inhumaines, affreufes
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IP HrsE er voyant l’urne.

Quelle eft cette urne, hélas! O furprife! 6 douleurs!

P y LADE.
Orelle.

ELECTRE.
Orette ah Dieux il eft mort je me meurs.

ORESTE à Pylade.
Qu'’avons-nous fait, ami? peut-on les méconnaître
A l’excès des douleurs que nous voyons paraître
Tout mon fang fe foulève. Ah Princelfe ah vivez!

EL ECTRE
Moi, vivre Orefte eft mort. Barbares, achevez.

l1r H 18.
Hélas d'Agamemnon vous voyez ce qui refte,
Ses deux filles, les fœurs du malheureux Orette,

Onr EST E
Eleâre! Iphife! où fuis-je? impitoyables Dieux

celui qui porte l’urne.

Otez ces monumens éloignez de leurs yeux
Cette urne dont l’afpe&t.

ELECTRE revenant à elle à courant vers l’urne.

Cruel, qu'ofez-vous dire?
Ah! ne m’en privez pas devant que j'expire,
Laiffez, laiffez toucher à mes tremblantes

Ces reftes éçhappés à des dieux inhumains,

Donnez.

(elle prend l’urne l'embrafÿe.)

Or ESTE.
Que faites-vous ceflez.
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P y L AD E,

Le feul Egifthe
Dut recevoir de nous ce monument fi trilte.

ÉLECTRE.
Qu'’entends-je à nouveau crime! 6 défattres plus grands

Les cendres de mon frère aux mains de mes tyrans

Des meurtriers d’Orefte, ô Ciel, fuis-je entourée

OnRr ES TE.
De ce reproche affreux mon ame déchirée,

Ne peut plus.

ELECTRE.
Et c'eft vous qui partagez mes pleurs

Au nom du fils des rois, au nom des dieux vengeurs,
S'il n’eft pas mort par vous, fi vos mains généreufes
Ont daigné recueillir fes cendres malheureufes...

Onr ES TE
Ah! Dieux!..

ELECTRESi vous plaignez fon trépas ma mort,
Répondez-moi comment avez-vous fu fon fort
Etiez-vous fon ami? dites-moi qui vous êtes,
Vous furtout dont les traits…. Vos bouches font muettes

Quand vous m'affaffinez, vous êtes attendris.

Onr ES T E.
C’en efl trop, les dieux font trop bien obéis,

ELECTRE,
Que dites-vous

O RES T ELaiffez ces dépouilles horribles.

ELECTR EE
Tous les cœurs aujourd’hui feront-ils inflexibles
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Non, fatal étranger, je ne rendrai jamais
Ces préfens douloureux que ta pitié m’a faits
C’eft Orefte, c’ef lui... Vois fa fœur expirante
L’embraffer en mourant de fa main défaillante.

Onr ES T E
Je n’y réfite plus. Dieux inhumains tonnez.
EleQre...

ELECTRE
Hé bien?

Onr ES TE.
Je dois...
Pr LADE.

Ciel!
EÉLECTRE.

Pourfuis.

OnrESTE
Apprenez...

SCENE V.
EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ORESTE, PYLADE,

ÆLECTRE, IPHISE, PAMMENE Gardes.

EcGIS THE.
CesJust fpectacle! à fortune à mes lois affervie
Pammène et il à

3 Onc vrai. mon rival eft fans vie?
Vous ne me trompiez point, fa douleur m’en inftruit.

EL ECQCTRE
O rage à dernier jour

Or EST E
Où me vois-je réduit?
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EG IST HEQu’on ôte de fes mains ces dépouilles d'Orette.

(on prend l’urne des mains d'Elettre.)

ÉLECTRE
Barbare, arrache-moi le feul bien qui me refte:
Tigre avec cette cendre, ‘arrache-moi le cœur
Joins le père aux enfans, joins le frère à la fœur.
Montre heureux à tes pieds vois toutes tes victimes,
Jouis de ton bonheur, jouis de tous tes crimes.
Contemplez avec lui des [peGacles fi doux,
Mère trop inhumaine ils font dignes de vous.

Iphife l’emmène.)

SCENE VI
EGISTHE, CLYTEMNESTRE,ORESTE,

PYLADE, Gardes.

CLYTEMNESTRE.
Os: me faut-il entendre

É GISTHE.
Elle en fera punie.

Qu'elle fe plaigne au ciel, ce ciel me juftifie
Sans me charger du meurtre, il l’a du moins permis
Nos jours font affurés, nos trônes affermis.
Voilà donc ces deux Grecs échappés du naufrage
De qui je dois payer le zèle le courage.

OR EST E.
C’efl nous-mêmes j'ai dû vous offrir ces préfens,
D’un important trépas gages intéreffäns,

25
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Ce glaive cet anneau, vous devez les connaître; (0)
Agamemnon les eut, quand il fut votre maître
Orefte les portait,

CLYTEMNESTRE.
Quoi c’eft vous que mon fils...

EËarsTHE
Si vous l’avez vaincu, je vous en dois le prix.
De quel fang êtes-vous que vois-je en vous paraître

Onr ES TE.
Mon nom n’eft point connu…. Seigneur, il pourra l’être,
Mon père aux champs Troyens a fignalé fon bras,
Aux yeux de tous ces rois vengeurs de Ménélas.
Il périt dans ces temps de malheurs de gloire,
Qui des Grecs triomphans ont fuivi la vitoire,
Ma mère m’abandonne, je fuis fans fecours
Des ennemis cruels ont pourfuivi mes jours.
Cet ami me tient Lieu de fortune de père.
J'ai recherché l'honneur bravé la mifère.
Seigneur tel eft mon fort.

E 1: S T HE
Dites-moi dans quels lieux

Votre bras m’a vengé de ce prince odieux.

O nr ES TE.
Dans les champs d'Hermione au tombeau d’Achémore,
Dans un bois qui conduit au temple d’Epidaure.

EaGr1sTHE.
idaure avait profcrit fes jours;

D'où vient qu’à fes bienfaits vous n’avez point

O'rESTEJe chéris la vengeance, je hais l'infamie.
Ma main d’un ennemi n’a point vendu la vie.

Mais le roi d'Ep
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Des intérêts {ecrets, Seigneur, m’avaient conduit;
Cet ami les connut, il en fut feul inftruit.
Sans implorer des rois, je venge ma querelle,

J

Te fuis loin de vanter ma victoire mon zèle
Pardonnez. Je friffonne à tout ce que je voi,
Seigneur... d’Agamemnon la veuve eft devant moi...

Peut-être je la fers, peut-être je l’offenfe
Il ne m’appartient pas de bravet fa préfence. (p)

Je fors...
EcGcr1sTHE.

Non demeurez,

CLYTEMNESTRE.
Qu'il s’écarte, Seigneur;

Son afpett me remplit d'épouvante d'horreur.
C’eft lui que j'ai trouvé dans la demeure fombre,
Où d’un roi malheureux repofe la grande ombre,
Les Déités du Styx marchaient à fes côtés.

Écr1sTunE
Qui! vous”... qu’ofiez-vous faire en ces lieux écartés

O RESTE
J'allais comme la reine, implorer la clémence
De ces mânes fanglans qui demandent vengeance.
Le fang qu’on a verfé doit s'expier, Seigneur.

CLYTEMNESTRE.
Chaque mot eft un trait enfoncé dans mon cœur.
Eloignez de mes yeux cet affaffin d'Orette.

OnrESTE
Cet Orefte, dit-on, dut vous être funette
On difait que profcrit errant Malheureux,
De haïr une mère il eut le droit affreux.

CLYTEMNESTRE,

ce
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CLYTEMNESTREIl naquit pour verfer le fang qui le fit naître.

Tel fut le fort d’Orefte, fon deffein peut-être.
De fa mort cependant mes fens font pénétrés.

Vous me faites frémir, vous qui m’en délivrez,

O nr ES T E.
Qui, lui, Madame un fils armé contre fa mère! (4)
Ah qui peut effacer ce facré carattère
Il refpe&ait fon fang.... peut-être il eût voulu...

CLYTEMNESTWR E
Ah Ciel

EcGIsTHEQue dites-vous où l’aviez-vous connu

P y LADE
Il fe perd... Aifément les malheureux s’uniflent
Trop promptement liés, promptement ils s’aigriffent
Nous le vimes dans Delphe.

Or Es TE
Oui... j'y fus fon deffein.

Ec1sTHEHé bien, quel était-il
Onr Es TE

De vous percer le fein.
E G1I8STHE,

Je connaiffais fa rage, je l’ai méprifée,
Mais de ce nom d'Orefte Elettre autorifée,
Semblait tenir encor tout l'Etat partagé
C’eft d'Eleâre furtout que vengé.

Elle a mis aujourd’hui le comble à fes offentes
Comptez-la déformais parmi vos récompenfes,
Oui, ce fuperbe objet contre moi conjuré
Ce cœur enflé d’orgueil, de haine enivré,

Théâtre, Tom. IV, F
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Qui même de mon fils dédaigna l'alliance
Digne fœur d’un barbare avide de vengeance,
Je la mets dans vos fers elle va vous fervir
C’eft m’acquitter vers vous bien moins que la punir.
Si de Priam jadis la race, malheureufe
Traina chez fes vainqueurs une chaîne honteufe
Le fang d’Agamemnon peut fervir à fon tour.

CLYTEMNESTWRE.
Qui, moi, je fouffrirais?..

Ec1ISsTHE.
Eh, Madame, en ce jour,

Défendez-vous encor ce fang qui vous détette
N’épargnez point Ele&tre ayant profcrit Orette.

(à Orefle.)
Vous... laiffez cette cendre à mon jufte courroux.

OR ES T E
J'accepte vos préfens; cette cendre eft à vous.

COLYTEMNESTRE.
Non, c’eft pouffer trop loin la haine la vengeance
Qu'il parte, qu’il emporte une autre récompenfe.
Vous-même, croyez-moi, quittons ces trifles bords,
Qui n’offrent à mes yeux que les cendres des morts.
Ofons-nous préparer ce feftin fanguinaire,

Entre l’urne du fils la tombe du père?
Ofons-nous appeler à nos folemnités
Les dieux de ma famille à qui vous infultez
Et livrer dans les jeux d’une pompe funette
Le fang de Clytemnefire au meurtrier d’Orefte
Non, trop d’horreur ici s’obftine à me troubler
Quand je connais la crainte Egifthe peut trembler,
Ce meurtrier m’accable je fens que fa vue
À porté dans mon cœur un poifon qui me tue.
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Je cède je voudrais, dans ce mortel effroi,
Me cacher à la terre, s’il fe peut, à moi.

4 (elle fort.)

EcGrsTHEàOrehe.
Demeurez. Attendez que le temps la défarme.
La nature un moment jette un cri qui l’alarme;
Mais bientôt dans un cœur à la raifon rendu,
L'intérêt parle en maître, feul et entendu.
En ces lieux, avec nous, célébrez la journée
De fon couronnement, de mon hymenée.

(à fa fuite.)

Et vous... dans Epidaure allez chercher mon fils
Qu’il vienne confirmer tout ce qu’ils m'ont appris.

SCENEVII
ORESTE PYLADE.

O nr ES T E-
vsV A, tu verras Orefte à pompes cruelles;
Va, j'enfanglanterai la fête où tu m’appelles.

P y L A D E,
Dans tous ces entretiens que je tremble pour vous
Je crains votre tendreffe, plus votre
Dans fes émotions je vois votre ame altière,
A l'afpe& du tyran's’élançant toute entière
Tout prêt de l’infulter, tout prêt de vous trahir,
Au nom d’Agamemnon vous m'avez fait frénur,

OnrEsTE
Ah Clytemneftre encor trouble plus mon
Dans mon cœur déchiré quel douloureux 7 courage.

partage!

E 2
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As-tu vu dans fes yeux, fur fon front interdit,
Les combats qu’en fon ame excitait mon récit
Je les éprouvais tous ma voix était tremblante.
Ma mère en me voyant s'effraye m'épouvante.
Le meurtre de mon père, mes fœurs à venger,
Un barbare à punir, la reine à ménager,
FleÂâre mon tyran, mon fang qui fe foulève
Que de tourmens fecrets Ô Dieu terrible achève
Précipite un moment trop lent pour ma fureur,
Ce moment de vengeance que prévient mon cœur!
Quand pourrai-je fervir ma tendreffe ma haine,
Mêler le fang d’Egifthe aux cendres de Pliftène
Immoler ce tyran, le montrer à ma fœur,
Expirant fous mes coups, pour la tirer d’erreur

SCENE VIII
ORESTE,PYLADE, PAMMEN FE.

OR ES TT E
an Fuas-ru fait, cher Pammène? as-tu quelque efpérance?

PAMMENE
Seigneur, depuis ce jour fatal à votre enfance
Où j'ai vu dans ces lieux votre père égorgé,

LE

Tamais plus de périls ne vous ont affiégé.

Onr ES TE
Comment

P y LAD-E
Quoi, pour Orefte aurai-je à craindre encore

PAMMEN-E.
11 arrive à l’inflant un courier d’Epidaure
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M ef avec Egifthe; il glace mes efprits
Egifthe eft informé de la mort de fon fils.

P y L AD ’E.
Ciel

Oxnr EST E.
Sait-il que ce fils, élevé dans le crime

Du fils d'Agamemnon eft tombé la viAime

PAMMEN-E
On parle de fa mort, on ne dit rien de plus
Mais de nouveaux avis font encore attendus.
On fe tait à la cour, on cache à la contrée
Que d’un de fes tyrans la Grèce ef délivrée.
Egifthe avec la reine en fecret renfermé
Ecoute ce récit, qui n’eft pas confirmé
Et c'eft ce que j'apprends d’un ferviteur fidèle,
Qui pour le fang des rois comme moi plein de zèle,
Gémiflant caché traîne encor fes vieux
Dans un fervice ingrat à la cour des tyrans.

Onr Es TE
De la vengeance au moins j'ai goûté les prémices
Mes mains ont commencé mes juftes facrifices
Les dieux permettront-ils que je n'achève pas
Cher Pylade, eft-ce en vain qu’ils armé

Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère,

M’ont-ils donné le fils, pour me livrer père?
Marchons; notre péril doit nous déterminer
Qui ne craint point la mort eft für
Avant qu’un jour plus grand puiffe éclairer
Je veux de ce moment faifir tout l’avantage,

PAM MEN-E
Hé bien, il faut paraître, il faut vous découvrir
À ceux qui pour leur roi fauront du moins

Es
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Il en eft, j'en réponds, cachés dans ces afiles;
Plus ils font inconnus, plus ils feront utiles.

PyLADeE
Allons, fi les noms d’Orelfte de fa fœur,
Si l’indignation contre l’ufurpateur,
Le tombeau de ton père, l’afpe& de fa cendre,
Les dieux qui t'ont conduit, ne peuvent te défendre;
S’il faut qu’Orefte meure en ces lieux abhorrés
Je t'ai voué mes jours, ils te font confacrés.
Nous périrons unis; c’eft l’efpoir qui me refte
Pylade à tes côtés mourra digne d’Orette.

Or£esTE
Ciel, ne frappe que moi, mais daigne, en ta pitié,
Protéger fon courage, fervir l'amitié,

Fin du troïfième aête.
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ACTE 1V.
SCENE PREMIER »E.

ORESTE,PYLADE.
Onr EST E

IaJE Pammène, il eft vrai, la fage vigilance (q)
D'Egifthe pour un temps trompe la défiance
On lui dit que les dieux, de Tantale ennemis,
Frappaient en même temps les derniers de fes fils,

Peut-être que le ciel, qui pour nous fe déclare,
Répand l’aveuglement fur les yeux du barbare.
Mais tu vois ce tombeau fi cher à ma douleur
Ma main l’avait chargé de mon glaive vengeur; (r)
Ce fer eft enlevé par des mains facrilèges.
L’afile de la mort n’a plus de privilèges
Et je crains que ce glaive à mon tyran porté,
Ne lui donne fur nous quelque affreufe clarté.
Précipitons l’inftant où je veux le furprendre.

P y LADE
Pammène veille à tout fans doute il faut l’attendre.
Dès que nous aurons vu dans ces bois écartés,
Le peu de vos fujets à vous fuivre excités,
Par trois divers chemins retrouvons-nous enfemble,

Non loin de cette tombe, au lieu qui raffemble.

Or ES TE
Allons... Pylade, ah Ciel! ah trop barbare loi!
Ma rigueur affaffine un cœur qui vit pour moi.

E 4
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Quoi, j'abandonne Eled&re à fa douleur mortelle

P y LA DE,
Tu l'as juré, pourfuis, ne redoute qu’elle,
EleÂÜre peut te perdre, ne peut te fervir
Les yeux de tes tyrans font tout prêts de s’ouvrir
Renferme cette amour fi fainte fi pure.
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature
Ah! de quels fentimens te laiffes-tu troubler
Il faut venger EleÂ&re non la confoler.

Oxr EST.
Pylade, elle s'avance, me cherche peut-être.

P y LADE
Ses pas font épiés garde-toi de paraître.
Va, j'obferverai tout avec empreffement

Les yeux de l'amitié fe trompent rarement.

SCENE II
ELECTRE,IPHISE,PYLADE.

ELECTRE.
LUE perfide.... il échappe à ma vue indignée.

En proie à ma fureur de larmes baignée,
J
Te refte fans vengeance, ainf que fans efpoir.

(à Pylade.

Toi qui fembles frémir, qui n’ofes me voir;
Toi, compagnon du crime, apprends-moi donc, barbare,

Où va cet affaffin de mon fang trop avare;
Ce maître à qui je fuis, qu’un tyran m’a donné.

P y L A D E.
HI remplit un devoir par le ciel ordonné
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Il obéit aux dieux imitez-le, Madame.
Les arrêts du deftin trompent fouvent notre ame
Il conduit les mortels, il dirige leurs pas
Par des chemins fecrets qu’ils ne connaiflent pas
Il plonge dans l’abyme, bientôt en retire
Il accable de fers, il élève à l’empire
Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux.
Gardez de fuccomber à vos tourmens

Soumettez-vous c’efl tout ce que je puis dire.

SCENE IIT
ELECTRE IPHISE.

ELECTRE
xs difcours ont accrû la qui m’infpire.

Que veut-il prétend-il que je doive fouffrir
L'abominable affront dont on m’ofe couvrir
La mort d’Agamemnon l’affaffinat d’un frère,
N'avaient donc pu combler profonde mifère
Après quinze ans de maux d’opprobres foufferts,
De l’affaffin d’Orefte il faut porter les fers
Et preffée en tout temps d’une main meurtrière,
Servir tous les bourreaux de ma famille entière
Glaive affreux, fer fanglant qu’un
Expofait en triomphe à facré tombeau

Fer teint du fang d’Orefte, exécrable trophée
Qui trompas un moment ma douleur étouffce
Toi qui n'es qu’un outrage à la cendre des
Sers un projet plus digne, mes juftes efforts,
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Egifthe, m’a-t-on dit, s’enferme avec Ja reine;
De quelque nouveau crime il prépare la fcène
Pour fuir la main d’EleÜQre, il prend de nouveaux foins

À l'affaffin d'Orefte on peut aller du moins.
Je ne puis me baigner dans le fang des deux traîtres
Allons, je vais du moins punir un de mes maîtres, (s)

Ir HIS EEft-il bien vrai qu’Orefle ait péri de fa main
J'avais cru voir en lui le cœur le plus humain.
Il partageait ici notre douleur amère.
Je l’ai vu révérer la cendre de mon père.

EL ECTR EE.
Ma mère en fait autant les coupables mortels
Se baignent dans le fang, tremblent aux autels.
Ils paflent fans rougir du crime au facrifice.
Eft-ce ainfi que des dieux on trompe la juftice?
Il ne trompera pas mon courage irrité,
Quoi! de ce meurtre affreux ne s’eft-il pas vante
Egilthe au meurtrier ne m’a-t-il pas donnée?
Ne fuis-je pas enfin la preuve infortunée,
La viétime, le prix de ces noirs attentats,
Dont vous ofez douter, quand je meurs dans vos bras,
Quand Orefte au tombeau m'appelle avec fon père
Ma fœur, ah! fi jamais Elec(tre vous fut chère,
Ayez du moins pitié de mon dernier moment,
Il faut qu’il foit terrible! il faut qu’il foit fanglant.
Allez informez-vous de ce que fait Pammène,
Et fi le meurtrier n’eft point avec la reine.
La cruelle a, dit-on flatté mes ennemis
Tranquille elle a reçu l’affaffin de fon fils.
On l’a vu partager ce crime eft croyable)
De fon indigne époux la joie impitoyable.
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Une mère ah grands Dieux ah, je veux de ma main,
A fes yeux, dans fes bras, immoler l’affaffin
Je le veux.

1? H 1 s E.
Vos douleurs lui font trop d’injuftice

L’afpe& du meurtrier eft pour elle un fupplice.
Ma fœur, au nom des dieux, ne précipitez rien.
Je vais avec Pammène avoir un entretien.

Ele&re, ou je m’abufe, ou l’on s’obftine à taire,
À cacher à nos yeux un important myftère.
Peut-être on craint en vous ces éclats douloureux,
Imprudence excufable au cœur des malheureux.
On fe cache de vous; Pammène vous évite;
J'ignore comme vous quel projet il médite

Laiflez-moi lui parler laiffez-moi vous fervir.
Ne vous préparez pas un nouveau repentir.

SCENE IV.
ELEC TR E feute.

U N repentir! qui? moi mes mains défefpérées

Dans ce grand abandon feront plus affurées.
Euménides, venez, foyez ici mes dieux
Vous connaiffez trop bien ces déteflables lieux,
Ce palais plus rempli de malheurs de crimes
Que vos gouffres profonds regorgeans de vittimes.

Filles de la vengeance armez-vous, armez-moi
Venez avec la mort, qui marche avec l’effroi v

Que vos fers vos flambeaux vos glaives étincellent;

Orefte, Agamemnon, Eledtre vous appellent
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Les voici, je les vois, les vois fans terreur
L’afpe& de mes tyrans m’infpirait plus d'horreur.
Ah! le barbare approche il vient, fes pas impies
Sont à mes yeux vengeurs entourés des furies.

L’e .er me le défigne, le livre à mon bras.

S GE NE V.
ELECTRE dans le fond, ORESTE d'un autre côté.

O nr Es T E
Pan(QU U fuis-je C’eft ici qu'on adreffa mes pas.
O ma patrie! Ô terre à tous les miens fatale
Redoutable berceau des enfans de Fantale,
Famille des héros des grands criminels,
Les malheurs de ton fang feront-ils éternels
L’horreur qui règne ici m’environne m’accable.
De quoi fuis-je puni de quoi fuis-je coupable
Au fort de mes aïeux ne pourrai-je échapper?

ELECTRE avançant un peu du fond du théâtre.

Qui m'’arrête? d’où vient que je crains de frapper
Avançons.

O nr Es T E.
Quelle voix ici s’eft fait entendre

Père, époux malheureux, chère terrible cendre,
Eft-ce toi qui gémis, ombre d'Agamemnon

EL ECTRE.
Jufte Ciel! eft-ce à lui de prononcer ce nom (u)
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OR E STE.
O malheureufe EledQre

ELECTRE.
Il me nomme, il foupire

Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire

Qu’importe des remords à mon jufte courroux
(elle avance vers Orefie.

Frappons.... Meurs, malheureux.

Onr£sTE lui faififfant le bras.

Chère Flere?...
Juftes Dieux elt-ce vous,

ELECTRE.
Qu'’entends-je

OnrESTE
Hélas qu'’alliez-vous faire

ELECTRE.
J'allais verfer ton fang, j'allais venger mon frère,

Onr Es TE la regardant avec attendriffement.

Le venger fur qui?

EL ECTR E,
Son afped, fes accens,

Ont fait trembler mon bras, ont fait frémir fens.
Quoi c'ek vous dont je fuis l’efclave malheureufe

Or EST EC’eft moi qui fuis à vous.

ELECTRF
O vengeance trompeufe
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D'où vient qu’en vous parlant tout mon cœur eft changé

Oxr EST EE.
Sœur d'Orefte.

ELECTRE
Achevez.

Or EST E.
Où me fuis-je engagé

ELECTR E
Ah! ne me trompez plus parlez, il faut m’apprendre
L’excès du crime affreux que j'allais entreprendre.
Par pitié répondez, éclairez-moi, parlez.

OR EST E
Je ne puis... fuyez-moi.

ELECTRE.
Qui! moi vous fuir!

Onr ES TE.
Tremblez.

ELECGTRE
Pourquoi

Or ES TE.
Je fuis. Ceffez. Gardez qu’on ne vous voie.

ELECTRE
Ah! vous me rempliffez de terreur de joie!

Or Es TE
Si vous aimez un frère...

ELECTRE.
Oui, je l'aime; oui, je crois

Voir les traits de mon père entendre encor fa voix;
La nature nous parle, perce ce myftère
Ne lui réfiftez pas oui, vous êtes mon frère,
Vous'l’êtes, je vous vois, je vous embraffe hélas
Cher Orefte, ta fœur a voulu ton trépas



ACTE QUATRIEME. 79
OnrESTE en l’embrafant.

Le ciel menace en vain la nature l’emporte
Un dieu me retenait mais EleÂre ef plus forte.

ELECTRE.
Il t’a rendu ta fœur, tu crains fon courroux

Onr£sTE
Ses ordres menaçans me dérobaient à vous,

Eft-il barbare affez pour punir ma faibleffe

ELECTR E.
Ta faiblele ef vertu partage mon ivreffe.
À quoi m’expofais-tu, cruel? à t’immoler

O nr ES TE.
J'ai trahi mon ferment.

ELECTRE
Tu l’as dû violer.

O nr ES TE.
C’eft le fecret des dieux.

ELECTRE.
C’eft moi qui te l’arrache,

Moi qu’un ferment plus faint à leur vengeance attache
Que crains-tu

OR ES TE
Les horreurs où je fuis defliné

Les oracles, ces lieux, ce fang dont je fuis né.

ELECTRE
Ce fang va s'épurer viens punir le coupable,
Les oracles les dieux tout nous eft favorable;
Ils ont paré mes coups, ils vont guider les tiens.

PA
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S CE NE VI

ELECTRE, ORESTE, PYLADE, PAMMENE,

ELECTRE.
A

AH! venez X joignez tous vos tranfports aux miens
Uniflez-vous à moi, chers amis de mon frère.

PyLADEGà Orefe.
Quoi, vous avez trahi ce dangereux myftère

Pouvez-vous...
OR ES TE

Si le ciel veut fe faire obéir,
Qu'il me donne des lois que je puiffe accomplir.

ELECTRE à Pylade.
Quoi, vous lui reprochez de finir ma mifère
Cruel, par quelle loi, par quel ordre févère,
De mes perfécuteurs prenant les fentimens,
Dérobiez-vous Orefle à mes embraffemens

A quoi m’expofiez-vous Quelle rigueur étrange...

P y L A DE
Je voulais le fauver qu’il vive qu’il vous venge.

P aM M EN.
Princeffe, on vous obferve en ces lieux déteftés,
On entend vos foupirs, vos.pas font comptés.
Mes amis inconnus, dont l’humble fortune
Trompe de nos tyrans la recherche importune,
Ont adoré leur maître; il était fecondé
Tout était prêt, Madame, tout eft hafardé.

ELECTRE.
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EL ECTR EE.

Mais Egifthe en effet ne m’a-t-il pas livrée
A la main qu’il croyait de mon fang altérée

(à Orefie.
Mon fort à vos deflins n’eft-il pas affervi
Oui, vous êtes mon maître Egiflhe ef obéi.
Du barbare une fois la volonté m'eft chère.
Tout eft ici pour nous.

PAMMEN-E.
Tout vous devient contraire.

Egifthe ef alarmé, redoutez fon tranfport
Ses foupçons, croyez-moi, font un arrêt de mort.
Séparons-nous.

PyLADEaWwPamine.
Va, cours, ami fidelle fage,

Raflemble tes amis, achève ton ouvrage.
Les momens nous font chers il eft temps d’éclater.

SCENE VII.
EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE,

ORESTE, PYLADE, Gardes.

EcG1sTuHE
nrAVE 1wrsrres de mes lois, hâtez-vous d’arrêter
Dans l’horreurdes cachots de plonger ces deux traîtres,

Or EST E.
Autrefois dans’ Argos il régnait d'autres maîtres,
Qui connaiffaient les droits de l’hofpitalité.

P y L A DE
Egifthe, contre toi qu’avons-nous attenté

Théâtre. Ton. IV.
F
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De ce héros au moins refpedte la jeuneffe.

EGI1STHE.
Allez, fecondez ma fureur vengereile.
Quoi donc à fon afpe& vous femblez tous frémir
Allez, dis-je, gardez de me défobéir
Qu'on les traine.

ELECTRE.Arrêtez! Ofez-vous bien, barbare…
Arrêtez! Le ciel même ef de leur fang avare
Ils font tous deux facrés. On les entraine... ah Dieux

EG 18STHE
EleQre frémiffez pour vous comme pour eux;
Perfide, en m’éclairant redoutez ma colère.

SCENE VIII.
ELECTRE, CLYŸYTEMNESTR WE.

EË LECTURE
A

FA U! daignez m’écouter; fi vous êtes mère,
Si j'ofe rappeler vos premiers fentimens,
Pardonnez pour jamais mes vains emportemens;

D’une douleur fans borne effet inévitable.
Hélas dans les tourmens la plainte eft excufable.
Pour ces deux étrangers laiflez-vous attendrir.
Peut-être que dans eux le ciel vous daigne offrir
La feule occafion d’expier des offenfes,

Dont vous avez tant craint les terribles vengeances
Peut-être en les [auvant tout peut fe réparer.

CLYTEMNEST RE.
Quel intérêt pour eux vous peut donc infpirer
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ELECTWR E.
Vous voyez que les dieux ont refpedté leur vie,
Ils les ont arrachés à la mer en furie
Le ciel vous les confie, vous répondez d'eux.
L’un d’eux… fi vous faviez… tous deux font malheureux,

Sommes-nous dans Argos, ou bien dans la Tauride.

Où de meurtres facrés une prêtreffe avide,
Du fang des étrangers fait fumer fon autel?
Hé bien, pour les ravir tous deux coup mortel,
Que faut-il? Ordonnez j'épouferai Pliftène
Parlez j’embrafferai cette effroyable chaîne
Ma mort fuivra l’'hymen mais je veux l'achever

J'obéis, j'y confens.

CLYTEMUNESTRE,
Voulez-vous me braver

Ou bien ignorez-vous qu’une main ennemie
Du malheureux Pliftène a terminé la vie

ELECTRE,
Quoi donc, le ciel eft jutte! Egifthe perd un fils

CuLyTEMNESTWRE.
De joie à ce difcours je vois vos fens faifis

ELECTREAh! dans le défefpoir où mon ame fe noie,
Mon cœur ne peut goûter une funelte joie
Non, je n’infulte point au fort d’un malheureux,
Et le fang innocent n’eft pas ce que je
Sauvez ces étrangers; mon intimidée
Ne voit point d'autre objet, n’a point d’autre idée,

CLYTEMNESTWRE
Va, je t'entends trop bien, tu m'as trop confirmé
Les foupçons dont Egifthe était tant alarme.

F 2
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Ta bouche eft de mon fort l'interprète funefte
Tu n’en as que trop dit, l’un des deux eft Orefte.

ELECTRE.
Hé bien, s’il était vrai, fi le ciel l’eût permis...
Si dans vos mains, Madame, il mettait votre fils...

CLYTEMN ES TRE.
O moment redouté que faut-il que je faife

ELECTRE,
Quoi vous héfiteriez à demander fa grace
Lui! votre fils! Giel!... quoi, fes périls paffés.…..
Il eft mort c’en ef fait, puifque vous balancez.

CLYTEMNESTERE.
Je ne balance point va, ta fureur nouvelle
Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle
Je le prends fous ma garde, il pourra m’en punir.
Son nom feul me prépare un cruel avenir...
N'importe... Je fuis mère, il fuffit inhumaine,
l'aime encor mes enfans. tu peux garder ta haine,

ELECTRE
Non Madame, à jamais je fuis à vos genoux.
Ciel, enfin tes faveurs égalent ton courroux;
Tu veux changer les cœurs, tu veux fauver mon frère,
Et pour comble de biens, tu m'as rendu ma mère,

Fin du quatrième acte.

À
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ACTE V.
SCENE PREMIERE.

ELECTKR WE.
U N m'interdit l’accès de cette affreufe enceinte

Je cours, je viens j'attends je me meurs dans la crainte
En vain je tends aux dieux ces bras chargés de fers
Iphife ne vient point; les chemins font ouverts
La voici; je frémis.

SCENE II
ELECTRE, IPHI SE.

EL ECTR WE.

Jus faut-il que j'efpèreQu'a-t-on fait? Clytemnettre ofe-t-elle être mère

Ah! fi... Mais un tyran l’affervit aux forfaits.
Peut-elle réparer les malheurs qu’elle a faits

En a-t-elle la force en a-t-elle l’idée
Parlez. Défefpérez mon ame intimidée,
Achevez mon trépas.

[re x 1 sE
J'efpère; mais je crains.

Egifthe a des avis, mais ils font incertains;
Il s’égare, il ne fait, dans fon trouble funefte,
S'il tient entre fes mains le malheureux Orefte

F3
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Il n'a que des foupçons, qu’il n’a point éclaircis
Et Clytemneftre au moins n’a point nammé fon fils
Elle le voit, l'entend ce moment la rappelle
Aux premiers fentimens d’une ame maternelle
Ce fang prêt à couler parle à fes fens furpris,
Epouvantés d'horreur, d'amour attendris.
J'obfervais fur fon front tout l'effort d’une mère,
Qui tremble de parler, qui craint de fe taire.
Elle défend les jours de ces infortunés,
Deflinés au trépas, fi tôt que foupçonnés;
Aux fureurs d’un époux à peine elle réfilte,
Elle retient le bras de l’implacable Egitthe,
Croyez-moi, fi fon fils avait été nommé,
Le crime, le malheur eût été çonfommé
Orefle n’était plus.

ELECTR EE.
O comble de mifère

Je le trahis peut-être, en implorant ma mère.
Son trouble irritera ce monftre furieux.
La nature en tout temps eft funefte en ces lieux,
Je crains également fa voix fon filence.
Mais le péril croiffait j'étais fans efpérance.
Que fait Pammène

ÎÏrH1sE.
1l a, dans nos dangèrs preffans,

Ranimé la lenteur de nos débiles ans
L’infortune lui donne une force nouvelle
Il parle à nos amis, il excite leur zèle
Ceux même dont Egifthe elt toujours entouré,
À ce grand nom d'Orefte ont déjà murmuré.
J'ai vu de vieux foldats, qui fervaiert fous le père,
S’attendrir fur le fils, frémir de colère
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Tant aux cœurs des humains la juflice les lois
Même aux plus endurcis font entendre leur voix.

ELECTRE.
Grands Dieux! fi j'avais pu dans ces ames tremblantes
Enflammer leurs vertus à peine renaiffantes,
Jeter dans leurs efprits, trop faiblément touchés,
Tous ces emportemens qu’on m’a tant reprochés

Si mon frère, abordé fur cette terre impie,
M'eût confié plutôt le fecret de fa vie
Si du moins juiqu’au bout Pammène avait tenté...

SCENE III
EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE,

IPHISE, Gardes.

EÉGISTHE.
Vv'on faififfe Pammène, qu'il foit confronté

Avec ces étrangers deflinés au fupplice.
Il ef leur confident, leur ami, leur complice,
Dans quel piége effroyable ils allaient me jeter
L'un des deux eft Orefte, en pouvez-vous douter?

(à Clytemneftre.)

Ceflez de vous tromper, ceflez de le défendre.

3
Te vois tout trop bien. Cette urne, cette cendre,
C'eft celle de mon fils un père gémiffant
Tient de fon affaffin cet horrible préfent.

CLYTEMNESTR WE.
Croyez-vous...

F4
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EcI1STWRHE
Oui j'en crois cette haine jurée

Entre tous les enfans de Thiefte d’Atrée;
J'en crois le temps, les lieux marqués par cette mort,
Et ma foif de venger fon déplorable, fort,
Et les fureurs d’EleQ&re, les larmes d’Iphife,
Et l’indigne pitié dont votre ame eft furprife.
Orefle vit encore j'ai perdu mon fils
Le déteftable Orefte en mes mains ef remis;
Et quel qu’il foit des deux, jufte dans ma colère,
Je l’immole à mon fils, je l’immole à fa mère.

CLYTEMNESTRE.
Hé bien, ce facrifice eft horrible à mes yeux,

EcersTuHE.
A vous?

CLYTEMNESTRE.
Affez de fang a coulé dans ces lieux.

Je prétends mettre un terme au cours des homicides,
A la fatalité du fang des Pélopides.
Si mon fils, après tout, n’eft pas entre vos mains,
Pourquoi verfer du fang fur des bruits incertains
Pourquoi vouloir, fans fruit, la mort de l'innocence
Seigneur, c’eft mon fils j'embrafle fa défenfe.
Oui, j'obtiendrai fa grâce, en duffé-je périr,

EcrsTEHE.
Je dois la refufer, afin de vous fervir,
Redoutez la pitié qu’en votre ame on excite.
Tout ce qui vous fléchit me révolte m'irrite.
L’un des deux eft Orelte, tous deux vont périr.

Je ne puis balancer, je n'ai point à choifir.
A moi, foldats.
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Ir HSESeigneur quoi? fa famille entière

Perdra-t-elle à vos pieds fes cris fa prière
(elle fe jette à fes pieds.)

Avec moi, chère Ele&re, embraflez fes genoux;

Votre audace vous perd.

ELECTR E.Où me réduifez- vous

Quel affront pour Orefte, quel excès de honte
Elle me fait horreur... hé bien, je la furmonte.
He bien, j'ai donc connu la baffeffe l’effroi
Je fais ce que jamais je n’aurais fait pour moi,

(fans fe mettre à genoux.

Cruel, fi ton courroux peut épargner mon frère,
(Je ne puis oublier Ie meurtre de mon père;
Mais je pourrais du moins muette à ton afpeÜ,
Me forcer au filence peut-être au refpeÂ.
Que je demeure efclave, que mon frère vive.

Éc1sTHEJe vais frapper ton frère tu vivras captive
Ma vengeance eft entière au bord de fon cercueil,
Je te vois fans effet abaifler ton orgueil.

CLYTEMUNESTWRE
Egiflhe, c’en eft trop; c'eft trop braver, peut-être
Et la veuve le fang du roi qui fut ton maître.
Je défendrai mon fils malgré tes fureurs
Tu trouveras {a raère encor plus que fes fœurs,
Que veux-tu P.ta\grandeur, que rien ne peut détruire,
Orefte en ta puiffance, qui .ne peut te nuire,
Eleâre enfin foumife, prête à te fervir,
Iphife à tes genoux, rien ne peut te fléchir!

Er
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Va, de tes cruautés je fus affez complice
Je t'ai fait en ces lieux un trop grand facrifice.
Faut-il, pour t'affermir dans ce funefte rang,
T’abandonner encor le plus pur de mon fang
N’aurai-je donc jamais qu’un époux parricide
L’un maflacre ma fille aux campagnes d’Aulide,

L'autre m’arrache un fils, l’égorge à mes yeux,
Sur la cendre du père, à l’afpe& de fes dieux.
Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème,
Odieux à la Grèce pefant à moi-même
Je t’aimai, tu le fais c’eft un de mes forfaits
Et le crime fubfifle ainfi que mes bienfaits.
Mais enfin de mon fang mes mains feront avares
Je lai trop prodigué pour des époux barbares

J'arrêterai ton bras Jevé-pour le verfer.
Tremble tu me connais... tremble de m’offenfer.
Nos nœuds me font facrés, ta grandeur m’efi chère
Mais Orette eft mon fils arrête crains {a mère.

ELECTR E.
Vous paflez mon efpoir. Non, Madame, jamais
Le fond de votre cœur n’a conçu les forfaits.
Continuez, vengez vos enfans mon père.

EG 1STEHE
Vous comblez la mefure, efclave téméraire.
Quoi donc d’Agamemnon la veuve les enfans
Arrêteraient mes coups par des cris ménaçans
Quel démon vous aveugle, à Reine malheureufe

Et de qui prenez-vous la défenfe odieufe
Contre qui, jufle Ciel... Obéiflez, courez
‘Que tous deux dans l’inftant à la mort foient livrés.
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SCENE IV.
EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE,

IPHISE, DIMAS.
D 1 M As.

Se roneu

EcecrsTu x
Parlez. Quel eft ce défordre funette

Vous vous troublez.

D 1 M A.
On vient de reconnaître Orefte.

IP HI$sE
Qui, lui?

CLYTEMNESTWRE.
Mon fils?

EL.ECTRE.
Mon frère

EG1SsSTEHE,
Hé bien, eft-il puni?

D M As.
11 ne left pas encor.

EGISTWHE
Je fuis défobéi
D 1 M A 8.

Orefte s’eft nommé dès qu’il a vu Pammène.
Pylade, cet ami qui partage fa chaîne,
Montre aux foldats émus le fils d'Agamemnon
Et je crains la pitié pour cet augufte nom.
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Allons, je vais paraître prefler leur fupplice.
Qui n’ofe me venger fentira ma juftice.
Vous retenez fes fœurs; vous, fuivez mes pas.
Le fang d’Agamemnon ne m’épouvante pas.

Quels mortels quels dieux pourraient fauver Orefe
Du père de Pliftène du fils de Thiette

SCENE r.
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE.

Ir nu .seE
Pad
ANAJ UIVEZ-LE MONtrez-vous, ne craignez rien parlez
Portez les derniers coups dans les cœurs ébranles.

ELECTRE
Au nom de la nature, achevez votre ouvrage
De Clytemnettre enfin déployez le courage.
Volez, conduifez- nous.

CLYTEMNESTWRE.
Mes filles, ces foldats

Me refpe&ent à peine, retiennent vos pas.
Demeurez, c’elt à moi, dans ce moment fi trifle,
De répondre des jours d’Orefte d'Egifthe
Je fuis époufe mère je veux à la fois,
Si j'en puis être digne en remplir tous les droits.

(elle fort.
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SCENE VI
ELECTRE, IPHIS WE

Îlr H 1 s E
A

H\ H! le dieu qui nous perd en {a rigueur perfitte
En défendañt Orefe, elle ménage Egifthe,
Les cris de la pitié, du fang des remords,
Seront contre un tyran d’inutiles efforts.
Egifthe furieux, brûlant de vengeance,
Confomme fes forfaits pour fa propre défenfe
Il condamne, il eft maître; il frappe, il faut périr.

ELECTR E.
Et j'ai pu le prier avant que de mourir

J

Te defcends dans la tombe avec cette infamie

Avec le défefpoir de m’être démentie
J'ai fupplié ce monftre, j'ai hâté fes coups.
Tout ce qui dut fervir s’eft tourné contre nous.
Que font tous ces amis dont fe vantait Pammène,

Ces peuples dont Egifthe a foulevé la haine
Ces dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur,
Et qui lui défendaient de confoler fa fœur
Ces filles de la nuit, dont les mains infernales
Secouaient leurs lambeaux fous ces voûtes fatales

Quoi! la nature entière, en ce jour de terreur,
Paraiffait à ma voix s’armer en ma faveur

Et tout eft pour Egifthe, mon frère eft fans vie
Et les dieux, les mortels, l’enfer m’ont trahie
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SCENE VII
ELECTRE, PYLADE,IPHISE.

ELECTRE
0

FE N efl-ce fait, Pylade?

P y L A D E.
Oui, tout eft accompli,

Tout change, Eledtre eft libre, le ciel obéi.

EÉLECTRE.
Comment

PyLADE
Orefte règne, c'eft lui qui m'envoie.

Ir H 1 S E
Jultes Dieux

EÉLECTRE.
Je fuccombe à l’excès de ma joie.

Orelte eft-il poffible

P y LADE.
Orefle tout puiffant

Va venger fa famille le fang innocent.

ELECTRE.Quel miracle a produit un deftin fi profpère

P y L AD E.
Son courage fon nom, le nom de votre père,
Le vôtre vos vertus, l'exces de vos malheurs,

La pitié, la juitice, un dieu qui parle aux cœurs.
Par les ordres d’Egifthe on amenait à peine,
Pour mourir avec nous, le fidelle Pammène
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Tout un peuple fuivait, morne, glacé d’horreur;
J'entrevoyais fa rage à travers fa terreur;
La garde retenait leurs fureurs interdites.
Orefte fe tournant vers fes fiers fatellites,
Immolez, a-t-il dit, le dernier de vos rois:
L'ofez-vous À ces mots, au fon de cette voix,
A ce front où brillait la majefté fuprême
Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-même,
Qui, perçant du tombeau les gouffres éternels,
Revenait en ces lieux commander aux moriels.
Je parle, tout s’émeut, l’amitié perfuade:

On refpede les nœuds d’Orefte de Pylade.
Des foidats avançaient pour nous envelopper
Ils ont levé le bras, n’ont ofé frapper:
Nous fommes entourés d’une foule attendrie
Le zèle s’enhardit, l'amour devient furit.
Dans les bras de ce peuple Orefte était porté.
Egifthe avec les fiens, d’un pas précipité
Vole, croit le punir, arrive, voit fon maître.
J'ai vu tout fon orgueil à l’inftant difparaître,
Ses efclaves le fuir, fes amis le quitter,
Dans fa confufion fes foldats l’infulter.
O jour d'un grand exemple à juftice fuprême
Des fers que nous portions il eft chargé lui-même.
La feule Clytemneftre accompagne fes pas,
Le protége l’arrache aux fureurs des foldats,
Se jette au milieu d’eux, d'un front intrépide,
A la fureur commune enlève le perfide,
Le tient entre fes bras, s'expofe à tous les coups,

Et conjure fon fils d'épargner fon époux.
Orefte parle au peuple, il refpe&e fa mère
Il remplit les devoirs de fils de frère.

eme
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A peine délivré du fer de l’ennemi,
C’eft un roi triomphant fur fon trône affermi.

IP HIS E
Courons, venez orner ce triomphe d’un frère;
Voyons Orefte heureux, confolons ma mère.

EÉLECTRE.
Quel bonheur inouï, par les dieux envoyé
Proteéteur de mon fang, héros de l'amitié,

Venez.
P y L A D E à fa fuite.

Brifez, amis, ces chaînes fi cruelles
Fers, tombez de fes mains le fceptre eft fait pour elles.

(on lui ôte fes chaînes.)

SCENE VIII.
ELECTRE, IPHISE, PYLADE, PAMMENE.

ELECTRE.
A

JA H! Pammène, où trouver mon frère, mon vengeur
Pourquoi ne vient-il pas

PAM M ENE.
Ge moment de terreur

Eft deftiné, Madame, à ce grand facrifice,
Que la cendre d’un père attend de fa juftice
Tel eft l'ordre qu’il fuit. Cette tombe eft l’autel
Où fa main doit verfer le fang du criminel.
Daignez l’attendre ici, tandis. qu’il venge un père.

Ce devoir redoutable eft jufte néceffaire
Mais ce fpectacle horrible aurait fouillé vos yeux.
Vous connaiffez les lois qu’Argos tient de fes dieux

Elles
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Elles ne fouffrent point que vos mains innocentes
Avant le temps prefcrit preffent fes mains fanglantes.

ÎP n1$sE
Mais que fait Clytemneftre en ces momens d'horreur

Voyons-la.

PAMMENE.
Clvtemneftre, en proie à fa fureur,

De fon indigne époux défend encor la vie;
Elle oppofe à fon fils une main trop hardie. (y)

ELECTRE.
Elle défend Egifthe.... elle de qui le bras
A fur Agamemnon Dieux ne le fouffrez pas

PAM MEN WE.
On dit que dans ce trouble on voit les Euménides
Sourdes à la prière, de meurtres avides,
Miniftres des arrêts prononcés par le fort,
Marcher autour d'Orefte, en appelant la mort.

IP H1sE
Jour terrible fanglant, foyez un jour de grace.
‘Terminez les malheurs attachés à ma race.
Ah, ma fœur ah, Pylade entendez-vous ces cris

EL ECTWRE.
C’eft ma mère

PAM MEN WE
Elle-même.

CLyYTEMN EST RE, derrière la fcène.
Arrête

IP HSE.
Ciel!

CLYTEMNESTWR E, derrièrela fcène.
Mon fils

Théâtre. Tom. IV. G

pee ai
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ELECTRE.Il frappe Egifthe, Achève, fois inexorable;

Venge-nous, venge-la tranche un nœud fi coupable
Immole entre fes bras cet infame affaffin.

Frappe, dis-je.

CLYTEMNESTRE.Mon fils! j’expire de ta main.

P y L À D E
O deftinée

lp H I S E.
O crime

ELECGTRE.
Ah, trop malheureux frère

Quel forfait a puni les forfaits de ma mère

Jour à jamais affreux

SCENE IX
Les aéteurs précédens, OR E S T E,

Onxr ES TE.
O Terre entr ouvre-toi

Clytemneftre Tantale, Atrée, attendez-moi
Je vous fuis aux enfers, éternelles victimes Ë

Je difpute avec vous de tourmens de crimes.

ÉLECTRE E,

Qu'’avez-vous fait, cruel Ë

OR ES T E
Elle a voulu fauver.…..

Et les. frappant tous deux... Je ne puis achever.
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ELECTRE.Quoi? de la main d’un fils quoi par ce coup funette,

Vous...

Onr ES TE.
Non, ce n’efl pas moi; non, ce n’eft point Orefle.

Un pouvoir effroyable a feul conduit mes coups.
Exécrable inftrument d’un éternel courroux,
Banni de mon pays par le meurtre d’un père,
Banni du monde entier par celui de ma mère,
Patrie, Etats, parens, que je remplis d’effroi,
Innocence, amitié, tout eft perdu pour moi!
Soleil qu’épouvanta cette affreufe contrée
Soleil qui reculas pour le feftin d’Atrée,

Le nu)lJu-luis encor pour moi, tu luis pour ces climats
Dans l’éternelle nuit tu ne nous plonges pas

Dieux, tyrans éternels, puiffance impitoyable,
Dieux qui me puniflez, qui m'avez fait coupable
Hé bien, quel eft l'exil que vous me deftinez
Quel eft le nouveau crime où vous me condamnez
Parlez... Vous prononcez le nom de la Tavuride
J'y cours, j'y vais trouver la prêtreffe homicide,
Qui n'offre que du fang à des dieux en courroux,
Â des dieux moins cruels moins barbares que vous,

ELECTRE.Demeurez. Conjurez leur juflice leur haine,

P y LADeE
Je te fuivrai par-tout où leur fureur t’entraîne,
Que l’amitié triomphe en ce jour odieux,
Des malheurs des mortels, du courroux des dieux.

Fin du cinquième d dernier aële.
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EDITION DE 1750.
PAM UM EN Ey

fu(a) CC refpe@able Iphife fille de mon roi
Relégué comme vous dans ce féjour d'effroi,
Les fecrets d'une cour en horreurs fi fertile
Pénètrent rarement dans mon obfcur afile &c.

(6) Iphife continue

Peut-être que ma fœur...

Et parle feule jufqu’à la fin de la fcène.

IP HIS(c) Dieux qui la préparez que vous tardez long-temps
Auprès de ce tombeau je languis défolée
Ma fœur plus malheureufe à la cour exilée,
Ma fœur eft dans les fers l'oppreffeur en paix
Indignement heureux jouit de fes forfaits.

ELECTWRE.
Vous le voyez, Pammène Egifthe renouvelle
De fon hymen fanglant la pompe criminelle
Et mon frère exilé de déferts en déferts &c.

EcisS TN E.-
{«d) Songez..

CLYTEMNESTWR E,
Non laiffez-moi dans ce trouble mortel

Confulter de ces lieux l'oracle folemnel.

Ec1isTHE
Madame, à mes deffeins mettra-t-il des obftacles
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(e) Qui t'a livré le fils, qui t'a promis le père,

Qui veille fur le jute, venge les forfaits.

Onr ES TE.
Ce Dieu dans fa colère a repris fes bienfaits ÿ

Ï

Sa faveur eft trompeufe dans toi je contemple
HDes changemens du fort un déplorable exemple.
LE

Où nous avons pris terre après de longs efforts Lo
As-tu dans ces rochers qui défendent ces bords

As-tu caché cette urne ces marques funèbres

Qu'en des lieux déteftés,, par le crime célèbres a
ja

Dans ce champ de Mycène où régnaient mes aïeux LA

Nous devions apporter par les ordres des dieux y
il

Cette urne qui contient les cendres de Pliflène
HCes dépôts cés témoins de vengeance de haine

Qui devaient d'un tyran tromper les yeux cruels à

P y L A D E. i

Oui j'ai rempli ces foins. il
Or ES TE. ñO décrets éternels

Quel fruit tirerons-nous de notre obéiffance
Ami qu'eft devenu le jour de la vengeance
Reverrai-je jamais ce palais, ce féjour
Ce lieu cher terrible où j'ai reçu le jour
Où marcher, ou trouver cette fœur généreufe
Dont la Grèce a vanté la vertu courageufe
Que l'on admire hélas qu'on n'’ofe fecourir
Qui conferva ma vie m'apprit à fouffrir
Qui digne en tous les temps d'un père magnanime
N'a jamais fuccombé fous la main qui l'opprime.
Quoi donc tant de héros tant de rois tant d'Etats
Ont combattu dix ans pour venger Ménélas
Agamemnon périt la Grèce ef tranquille
Dans l'univers entier fon fils n'a point d'afile
Et j'euffe été fans toi, fans ta tendre amitié
Aux plus vils des mortels un objet de pitié
Mais le ciel me foutient quand il me perfécute
Il m'a donné Pylade il ne veut point ma chute

G3
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Il m'a fait vaincre au moins un indigne ennemi
Et la mort de mon père eft vengée à demi,
Mais que nous fervira cette cendre funefte
Que nous devions offrir pour la cendre d’Orefte?
Quel chemin peut conduire à cette affreufe cour

x

P y LA D E.
Regarde ce palais &c.

{f) Il gémit tout mortel efl-il né pour fouffrir

(g) Que je te plains

PAMMEN-E.
(2) Vous Seigneur deftins! ô célefte juftice

Vous lui facrifier Parmi fes ennemis,
Je me tais... Mais Seigneur, mon maître avait 1

E'c1is THE
Vous l'avez donc voulu votre crainte inquiète
A des dieux vainement confulté l'interprète
Leur filence ne fert qu'à vous défefpérer
Mais Egifthe vous parle doit vous raffurer.
A vous-même oppofée par vos vœux trahie,
Craignant la mort d'un fils redoutant f@ vie
Votie efprit ébranlé ne peut fe raffermir.
Ah! ne confultez point, fur un fombre avenir,
Des confidens des dieux l'incertaine réponfe.
Ma main fait nos deftins ma voix les annonce,
Ficz-vous à mes foins &c,

De vos nouveaux deffeins, &c.

Venez à ce tombeau vous pouvez l'honorer
Et l'on ne vous a pas défendu d'y pleurer.
Cet étranger &c,
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{m) SCENE PREMIERE de l'édition de 1750 qui

répond aux trois premières fcènes de cette édition.

ORESTE,PYLADE, PAMMENE.
(un efclave dans l'enfoncement porte une turne une épée.

PAM M EN E.
Our béni foit le jour fi long-temps attendu,

Où le fils de mon maître à nos larmes rendu

Vient digne de fà race de fa deflinée
Venger d'Agamemnon la cendre profanée
Je crains que le tyran par fon trouble averti,
Ne détourne un deflin dejà trop preflenti.
Il n'a fait qu'entrevoir fon juge fon maitre
Et fa rage a déjà femblé le reconnaître.
Il s'informe il s'agite il veut furtout vous voir
Vous-même vous mêlez la crainte à mon efpoir.
De vos ordres fecrets exécuteur fidèle
Je fonde les efprits j'encourage leur zèle
Des fujets gémiffans confolant la douleur
Je leur montre de loin leur maître leur vainqueur.
La race des vrais rois tôt ou tard eft chérie
Le cœur s'ouvre aux grands noms d'Orefte de patrie.
Tout femble autour de moi fortir d'un long fommeil
La vengeance affoupie eft au jour du réveil,
Et le peu d'habitans de ces triftes retraites
Lève les mains au ciel demande où vous êtes.
Mais je frémis de voir Orefle en ce défert
Sans armes fans foldats prêt d'être découvert.
D'un barbare ennemi l'active vigilance
Peut prévenir d'un coup votre jufte vengeance
Et contre ce tyran fur le trône affermi,
Vous n’amenez hélas! qu'Orefte fon ami,

P y L A D E.
C'eft affez, du ciel je reconnais l'ouvrage
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage,

G 4



104 V ARIANTESIl veut fcul accomplir fes augultes deffeins
Pour ce grand facrifice il né veut que nos mains,
Tantôt de trente rois il arme la vengeance
Tantôt trompant la terre, frappant en filence
Il veut en fignalant fon pouvoir oublié
N'armer que la nature la feule amitié,

Onr ES TE
Avec un tel fecours, Orefte eft fans alarmes.
Je n'aurai pas befoin de plus puiffantes armes.

P y LA DEPrends garde cher OreRe à ne pas t'égarer
‘Au fentier qu'un dieu même a daigné te montrer.
Prends garde à tes fermens à cet ordre fuprême
De cacher ton retour à cette fœur qui t'aime

Ton repos ton bonheur, ton règne eft à ce prix.
Commande à tes tranfports diffimule obéis
11 la faut abufer encor plus que fa mère.

PAM MEN.Remerciez les dieux de cet ordre févère.

A peine j'ai trompé ces tranfports indifcrets
Déjà portant par-tout fes pleurs fes regrets
Appelant à grands cris fon vengeur fon frère,
Accourant fur vos pas dans ce lieu folitaire
Elle m'interrogeait me fefait trembler.
La nature en fecret femblait lui révéler,
Par un preffentiment trop tendre trop funelte
Que le ciel en fes bras remet fon cher Orette.
Son cœur trop plein de vous ne peut fe contenir.

Or à 8 T E.
Quelle contrainte Dieux puis-je la fouteniri!

P+y L A D E.
Vous balancez fongez aux menaces terribles
Que vous fefaient ces dieux dont les fecours fenfibles

Vous ont rendu la vie au milieu du trépas.
Contre leurs volontés fi vous faites un pas
Ce moment vous dévoue à leur haine fatale.
Tremblez malheureux fils d'Atrée de Tantale

Ces vers ont été placés dans la première fcène du fecond ate.



D'OR ES TE.
Tremblez de voir fur vous dans ces Heux détefiés,
Tomber tous ces fléaux du fans dont vous fortez.

Onr ES TE
Quel eff donc, cher ami le deflin qui nous guide
Quel pouvoir invincible à tous nos pas préfide
Moi, facrilége Moi fi j'écoute un inftant
La voix du fang qui parle à ce cœur gémiffant
O juftice éternelle abyme impénétrable
Ne diftinguez-vous point le faible le coupable
Le mortel qui s'égare ou qui brave vos lois
Qui trahit la nature ou qui cede à fa voix
N'importe efl-ce à l'efclave à condamner fon maître
Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne l'être,
J'obéis je me tais. Nous avons apporté
Cette urne, cet anneau, ce fer enfanglanté
Il fuffit offrons-les loin d'EleÂtre affligée.
Allons je la verrai quand je l'aurai vengée.

Pammène.

Va préparer les cœurs au grand événement
Que je dois confommer que la Grèce attend.
Trompe furtout Egifthe ma coupable mère
Qu'ils goûtent de-ma mort la douceur paffagère
Si pourtant une mère a pu porter jamais
Sur la cendre d'un fils des regards fatisfaits.
Va nous les attendrons tous deux à leur paffage.

(a) Scorne II, qui répond à la Scene IV.

EL ECTR E à Ibhife.
Austen ancE trompée accable décourage.

Un feul mot de Pammène a fait évanouir
Ces fonges impofteurs dont vous ofiez jouir.
Ce jour faible tremblant qui confolait ma vue,
Laiffe une horrible nuit fur mes yeux répandue,

Ces vers fe retrouvent dans la feconde fcène du troifième age.
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106 VARIANTESAh la vie eft pour moi un cercle de douleurs.
O nr ES T E à Prlade.

Quelle eft cette princeffe cette efclave en pleurs

Ir u1s EE àWElére.
D'une erreur trop flatteufe, ô'fuite trop cruelle

ELECTR FF.
Orefle cher Orefte En vain je vous rappelle,
En vain pour vous revoir j'ai prolongé mes jours.

OR EST.Quels accens Elle appelle Orefte à fon fecours.

Ip H1$ E à Blettre.
Voilà ces étrangers.

ELECTRE à Hhife.
Que fes traits m'ont frappée

Hélas ainfi que vous j'aurais été trompée.

(à Orefe.
alheureux

affreux
He qui donc êtes-vous etrangers m
Et qu'ofez-vous chercher fur ce rivage

1 P y L A D E.
Nous attendons ici les ordres la préfence

4 Du roi qui tient Argos fous fon obéiffance.

LE

EL ECTR E.
Qui? du roi? quoi des grecs ofent donner ce nom
Au tyran qui verfa le fang d'Agamemmnon

Onr ES TE.
Cher Pylade à ces mots, aux douleurs qui la preffent
Aux pleurs qu'elle répand tous mes troubles renaiffent.

Ah! c'eft Eleétre.

EL ECTRE.Hélas! vous voyez qui je fuis
On reconnaît Electre à fes affreux ennuis.

Ïr HSEDu vainqueur d'Ilion voilà le trifte refte
Ses deux filles les fœurs du malheureux Orefte.

Ÿ

Onr ES TE.it
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ÉËÉLECTR E

Hé que demandez-vous
Au tyran dont le bras s'eft déployé fur nous

P y L A D E.
Je lui viens annoncer un deflin trop propice.

Or E S TE.
Que ne puis-je du vôtre adoucir l'injuftice
Je vous plains toutes deux je détefte un devoir
Qui me force à combler votre long défefpoir.

Ip H1sESerait-il donc pèur nous encor quelqu'infortune

EL ECTWR E.
Parlez, délivrez-môi d'une vie importune.

P v L A D EÆ.
Orefie.…..

ErLzgcTR0E
He bien 4 Orefte

OR ES TE.
Où fuis-je

IP xs E, envoyant l'urne,
Dieux vengeurs!

EL ECTR EE
Cette cendre... on fe tait... mon frère... je me meurs.

Î Pr #1 s E.
Il n'eft donc plus! faut-il voir encor la lumière

Onr EST Ed 0Pylade.
Elle femble toucher à fon heure dernière.
Ah pourquoi l'ai-je vue, impitoyables dieux

(à celui qui porte l'urne.
Qtez ce monument gardez pour d'autres yeux, &c.

fa\ O r 8 TT47

Ce glaive cet anneau... vous devez le connaître
Agamemnon l'avait quand il fut votre maître,
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CL yTEMN ESTWRE.

Quoi ce ferait par vous qu'au tombeau defcendu.…

EcrisTEHE.
Si vous m'avez fervi le prix vous en et dû.
De quel fang êtes-vous

Oxnr EST E.
(p) Souffrez...

Eci1sTHE
Non demeurez.

CLYTEMNESTR E.
Qu'il s'écarte Seigneur;

Cette urne, ce récit me rempliflent d'horreur.
Le ciel veille fur vous il foutient votre empire
Rendez grâce fouffrez qu'une mère foupire.

O nr ES TE
Madame. j'avais cru que profcrit dans ces lieux
Le fils d'Agamemnon vous était odieux.

CLYTEMN ES TRE.
Je ne vous cache point qu'il me fut redoutable,

Onr ES TE.
A vous

CLYTEMNES TRE.
Il était né pour devenir coupable.

On ES TE.
Envers qui?

CLYTEM NES TRE
Vous favez qu’errant malheureux

De haïr une mère il eut le droit affreux
Né pour fouiller fa main du fang qui l'a fait naître,

(q) De Pammène il eft vrai, l'adroite vigilance.

(r) Où ma main frémiffante offrit ce fer vengeur.
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(s) Allons je vais du moins punir un de mes maîtres.

ÎI r H 1 S E.
Je fuis loin de blämet des douleurs que je fens
Mais fouffrez mes raifons dans vos emportemens.
Tout parle ici d'Orefte on prétend qu'il 1efpire
Et le trouble du roi femble encor nous le dire.
Vous avez vu Pammène avec cet étranger
Lui parler en fécret l'attendre le chercher.
Pammène de nos maux confolateur utile
Au milieu des regrets vieilli dans cet afile,
Jufqu'à tant de baffeffe a-t-il pu s'oublier
Eft-il d'intelligence avec le meurtrier

EL ECTWRE.
Que m'importe un vieillard qu'on aura pu féduire
Tout nous trahit ma fœur tout fert à m'en inftruire.
Ce cruel étranger lui-même avec éclat
Ne s'eft-il pas vanté de fon affaffinat
Egifthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée? &c.

EL ECTWR E feule.
Mes tyrans de Pammène ont vaineu la faibleffe
Le courage s'épuife manque à la vieilleffe.
Que peut contre la force un vain refte de foi
Pour moi pour ma vengeance il ne refte que moi,
Hé bien c'en elt affez mes mains défefpérées
Dans ce grand abandon feront plus affurées.
Euménides venez foyez ici mes dieux;
Accourez de l'enfer en ces horribles lieux 3;

En ces lieux plus cruels plus remplis de crimes
Que vos gouffres profonds regorgeant de vittimes

EL ECTR E
Jufte Ciel ef-ce à lui de prononcer ce nom
D'où vient qu'il s'attendrit je l’entends qui foupire
Les remords en ces lieux ont-ils donc quelqu'empire
Qu'importent des remords à l'horreur où je fuis.

(elle avance vers Orefle.

Le voilà feul... frappons. Meurs traitre., je ne puis.
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Onr ES T E

Ciel! EleCire, eft-ce vous furieufe tremblante

ELECTR E
Ah je crois voir en vous un dieu qui m'épouvante,
Affaffin de mon frère, oui, j'ai voulu ta mort
J'ai fait, pour te frapper un impuiffant effort,
Ce fer m'eft échappé tu braves ma colère,
Je cède à ton génie je trahis mon frère.

Onr ES TE.
Ah loin de le trahir. Où me fuis-je engagé

ELECTRE.
Si tôt que je vous vois tout mon cœur ef changé.

Quoi C'elt vous qui tantôt me rempliffiez d'alarmes

O nr ES TE.
C'eft moi qui de mon fang voudrais payer vos larmes.

EL ECTWR E.
Le nom d'Agamemnon vient de vous échapper

Jufte Ciel à ce point ai-je pu me tromper
Ah ne me trompez plus parlez il faut m'apprendre
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre,
Par pitié répondez éclairez-moi parlez.

Onr ES TE
O fœur du tendre Orefte évitez-moi tremblez.

EL EC TR E.
Pourquoi

Or E T E.
Ceffez... je fuis... gardez qu'on ne nous voic.

t..\ Éc1sTHEof
Hé bien ef-il puni?

D 1 M A S.
Paraiffez c'eft à vous Seigneur, d'être obéi.
Orefte s’eft nommé dès qu’il a vu Parmène,



LE

DORESTE.
PAMMEN-E.

Elle oppofe à fon fils une main trop hardie.
Pour ce grand criminel qui touche à fon trépas

Elle demande grâce ne l'obtiendra pas.
On dit que dans ce trouble on voit les Euménides

Sourdes à la prière de meurtres avides
Miniftres des arrêts prononcés par le fort
Marcher autour d'Orefte en appelant la mort.

ÎPr HSE
Jour terrible fanglant, &c.

Fin des Variantes d'Orefie.

RA1l
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{3)

NOTES.
na[À H, plutôt dans les maux où mon cœur cf en proie,

Puiffent mes cris troubler leur odieufe joie

Eleôtre de Longepierre.

(2) C'eft ici qu’arrêté dans le picge
Mon père fuccomba fous un fer facrilége.

dbidem.

Le temps auprès des dieux ne prefcrit point le crime.
Leurs bras fait tôt ou tard atteindre fa vi&ime
Ge bras fur le coupable efi toujours etendu

Et va frapper un coup fi long-temps attendu.

Did.

Un fils peut-il f loin étendre fes fureurs
Une mère à fes yeux, Madame, eft toujours mère
La nature aifement defarme fa colère.

Iid.

Vers d’Athalie.

DISSERTATION



DISSERTATION
SUR LES PRINCIPALES

TRAGEDIES
ANCIENNES ET MODERNES,

Qui ont parü fur le fujet d'Eleëtre en particulier

Sur celle de SornocLe.

Par M. pv Morarp membre de plufieurs
académies.

Théâtre, Tom. IV, Hi



TRADUCTION
DE DEUX VERS D'ÉEURIPIDE.

Va

Un bon critique fuit toujours les régles de l'équité, d
reprend en tout temps L en tout lieu ceux qui commetient

des fautes. PPS



DISSERTATION
SUR LES PRINCIPALES

TRAGEDIES
ANCIENNES ET MODERNES,

Qui ont paru fur le fujet d'Eleëtre en particulier fu

celle de SoPHOCLE.

LUE fujet d'Ele&ire un des plus beaux de l’anti-
quité, a été traité par les plus grands maîtres
chez toutes les nations qui ont eu du goût pour les
fpetacles. Efchyle Sophocle, Euripide, l'ont embelli
à l'envi chez les Grecs. Les Latins ont eu plufieurs
tragédies fur ce fujet. Virgile le témoigne par ce

vers
Aut Agamemnonius fcenis agitatus Orefles.

ce qui donne à entendre que cette pièce était
fouvent repréfentée à Rome. Cicéron, dans le livre
de Finibus cite un fragment d’une tragédie d'Orcfte

fort applaudie de fon temps. Suétone dit que Néron
chanta le rôle d'Orefe parricide; Fuvenal parle
d'un Orefte qui était d’une longueur rebutante,
auquel l’auteur n’avait pas encore mis la dernière
main

Summi plenâ jam margine libri
Scriptus d in tergd necdum finitus Orefles.

Baif eft le premier qui ait traité ce fujet en notre

H 2
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langue. Son ouvrage n’eft qu’uñe tradu&tion de
l’Ele&re de Sophocle il a eu le fort de toutes les
pièces de théâtre de fon fiècle. L'Ele&re de M. de
Longepierre, faite en 1700, ne fut jouéc, je crois.
qu'en 1718. Pendant cet intervatle M: de Crebillon
donna fa tragédie d’Eleétre. Je ne connais que le
titre de l'Ele&re du baron de Walef qui a paru dans
les Pays Bas, Enfin M. de Voltaire vient de nous
donner une tragédie d'Orefte. Erafmo di Valvafone a
traduit en italien l’Ele&re de Sophocle Rufcellai
a fait une tragédie d'Orelte qui fe trouve dans le
premier volume du théâtre italien donne par M. le
marquis de Maffei à Vérone en 1723.

Je diviferai cette differtation en trois parties. Je
rechercherai dans la première quels font les fonde-
mens de la préférence que tous les fiècles ont donnée

à la tragédie d’Ele&tre de Sophocle, fur celle d’Euripide,

fur les Choéphores d’Efehyle.
Dans la feconde, j'examinerai fans prévention ce

qu’on doit penfer de l’entreprife de l'auteur de la
tragédie d'Orefte de traiter ce fujet fans ce que
nous appelons épifodes avec la fimplicité des
anciens de la manière dont il a exécuté cette
entreprife.

Dans la troifième dernière partie je ferai voir

combien il eft difficile de s’écarter de la route que
les anciens nous ont frayée en traitant ce fujet
fans détruire le bon goût fans tomber dans
des défauts qui paffent même des penfées aux
expreffions.

Je foumets tout ce que je dirai dans cet ecrit
au jugement de ceux qui aïniélit fincèrement les
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belles-lettres qui ont fait de bonnes études, qui
connaiflent en même temps le génie de la langue
grecque celui de la nôtre qui fans être les
adorateurs ferviles aveugles des anciens, con-
naiffent leurs beautés les fentent leur rendent
juflice qui joignent l’érudition à la faine
critique je recufe tous les autres juges, comme
incompétens.

Je ne cherche qu'à être utile je ne veux faire
ni d’éloge ni de 'fatire. Le théâtre, que je regarde
comme l’école de la jeuneffe mérite qu’on en parle
d’une manière plus férieufe plus approfondie
qu’on ne fait d'ordinaire dans tout ce qui s’écrit
pour contre les pièces nouvelles. (a) Le public
eft las de tous ces écrits qui font plutôt des libelles
que des inftruGions, de tous ces jugemens dités
par un efprit de cabale d'ignorance. Quiconque
Ofe partér un jugement doit le motiver, fans quoi
il fe déclare lui-même indigne d’avoir un avis je
n'ai forme le mien qu’après'avoir confulté les gens
de lettres les plus éclairés. C’eft ce qui m’enhardit
à me nommer afin de n’être pas confondu avec les
auteurs de tant d'écrits ténébreux dont le moins
qu’on puiffe dire eft qu’ils font inutiles.

(a) Le père Rapin, dans fes Réflexions fur la Poëtique dit, après
Ariffote, que la tragedie eft une leçon publique plus inflrudive, fans com-
paraifon que la philofophie parce qu'elle inflruit l’efprit pai les fens,

qu’elle re&tifie les paffions par les patfions mêmes, cn calmant pai leur
émotion le trouble qu’elles excitent dans le cœur.

Hs
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PREMIERE PARTIE.
De l'Eleêlre de SoPHOCLE,

onCJN a toujours regardé l'EleQ&re de Sophocle
comme un chef-d'œuvre, foit par rapport au temps
auquel elle a été compofée foit par rapport au
peuple pour lequel elle a ête faite.

Ce temps touchait à celui de l’invention de la tra-
gédic. Trois illuftres rivaux, les chefs les modeles
de tous ceux qui ont excelle depuis dans le genre
dramatique, fc difputèrent la vi£toire. Les pièces des
deux antagoniftes de Sophocle furent louees, furent
même récompenfées la fienné fut couronnée
préférée. Toute la nation grecque toute la pofté-
rité n’ont jamais varié fur ce jugement. Elle tira des
gémiffemens des larmes elle excita même des
cris qu’arrachaient la terreur la pitié portées à
leur comble. On ne peut la lire dans l'original fans
répandre des pleurs. T'el eft l'effet que produifit que
produit encore de nos jours la fcène de l’urne, que
toute l'antiquité a regardée comme un chef-d'œuvre

de l’art dramatique. Auli-Gelle rapporte que de fon
temps, fous l'empire d'Adrien, un ateur nommé

Paulus qui fefait le rôle d’Eleétre fit tirer du
tombeau l'urne qui contenait les cendres de fon fils
bien-aime comme fi c’eût été l’urne d'Orefie, il
remplit toute l’affemblée non pas d’une fimple
émotion de douleur bien imitée mais de cris de
pleurs véritables. Effe&tivement cette fcène eft un
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modèle achevé du pathétique. En la lifant on fe
repréfente un grand peuple pénetré qui ne peut
retenir fes larmes. On croit entendre les foupirs
les fanglots interrompus de temps en temps par les
cris les plus douloureux mais bientôt un filence
morne, figne de la confléMation générale, fuccède à
ce bruit tout le peuple femble tomber avec Eleélre
dans le défefpoir, à la vue de ce grand objet de
terreur de compaffion.

Si tous les Grecs les Romains fi les deux
nations les plus télèbres du monde.& qui ont le plus
cultivé chéri la littérature la poëfie fi deux
peuples entiers auffi fpirituels auffi délicats fi
tous ceux qui depuis eux, dans d’autres pays
avec des mœurs différentes ont aimé les lettres
grecques ont été en état de fentir les beautes de
cette pièce, fe font tous unanimement accordés à
penfer de même de l’EleGre de Sophocle il faut

‘abfolument que ces beautés foient de tous les temps
de tous les lieux.
En effet; tout ce qui peut concourir à rendre une

pièce excellente fe trouve dans celle-ci fable bien
conflituée expofition claire noble, entière obfer-
vation parfaite des règles de l’art unité de lieu,
d'aftion de temps (l'a&tion ne dure précifément

“que le temps de la repréfentation,, conduite fage,
mœurs ou caractères vrais toujours également
foutenus. Eleêtre y refpire continuellement la douleur

la vengeance fans aucun mélange de paffions
étrangères. Orefle n’a d'autre idée que d'exécuter
‘une entreprifé auffi grande auf hardie auffi
difficile qu'intereflante. Son cœur eft ferme à tout

H 4
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autre fentiment à tout autre objet. La douleur de
Chryfothemis, plus fage, plus modérée que celle de fa

fœur, fait un contrafte adroit continuel avec les
emportemens d'Eleêtre. Les fentimens y {ont par-tout

y convenables. La fcène d’Eieétre de Clhryfothemis fait
fortir le caractère de la première par la douceur de
celui de fa fœur. l/mêne dans la tragédie d'Antigone
de Sophocle montre la même douçeur par le même
art, pour faire contrafter le carafère des deux
fœurs. Ifmène Chryfothemis ont la même compaffion

la même tendreffe pour Antigone pour Eleëtre,
pour Orefle pour Polynice la feule différence eft
qu’Antigone ayant un peu moins de dureté qu'Elcêfre,

Ifméne de fon côté a un peu plus de fermeté
qu’Antigqne.

L'expofition produifait d'abord un {peGacle frap-

pant untrès-grandintérêt. L'immenfité du théâtre,
13 la magnificence artificieufe des décorations qui

fuppofe néceffairement une grande connaiffance de

la pe fpe&  d Lr ive, onnent i1eu au gouverneur d’Orefte
de lui faire oblerver deux villes, une forêt, des
temples des places publiques des palais. Un

ñl
Français peu verfé dans l'hiftoire dans la litté-

Ï

à

rature grecque peut traiter les villes d’Argos de
Mycène, le bois de la fille d'Ingchys, célèbre par

w
les fables d’Io d'Argus, le palais -d’Agamemnon, les
temples les plus renommés il peut dis-je les

ti
traiter d'objets peu intéreffans. Mais que ces objets

il étaient frappans pour toute la Grèce que notre

ï fait, en très peu de mots, de Thiftoire d'Orefle
ï théâtre eft eloigné d'en offrir de pareils Le refte
ï du difcours du gouverneur met le fpe&ateur au
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de fon projet que la réponfe du héros achève
d'expliquer. L'oracle lui défend d’avoir des troupes

d'employer d’autres armes que la rufe le
fecret

Aoñeis nAt Les Xespos évdixeus rDaryds.

En conféquence il envoie fon gouverneur annoncer
à Fgifihe à Clytemnefire qu’Orefie a été tue aux
jeux Pythiens. Qu'importe, dit-il qu’on dife que
je fuis mort pourvu que je vive que je me
couvre de gloire Quand un faux bruit nous
procure un grand avantage, je ne puis le regarder
comme un mal; ce qui fait allufion à l'idée que les
anciens avaient que ces bruits de mort étaient d’un

mauvais augure.
Ti de pe Avarsi rodf 5 orTay Acye Savoy
Ep YO cola, nel Eve y nes KAEOS 3
deu) puy oùdev papas ouv nepdes nan.

Il fort enfuite pour aller faire des libations fur
le tombeau de fan père, ainfi qu’Apollon l’a ordonné.
Sa conduite ne fe dément point. Les caraGères ne
fe démentent pas davantage. Même inflexibilité
même fureur dans: Eleétre, même douceur dans
Chryfothemis même fageffe dans Orefle dans le
gouverneur, même fierté dans Clytemnefire. Traiter
cette fierté de défaut c’eft infulter à toute l’anti-
quité c’eft ignorer ce que c’eft que les mœurs
dans un pareil fujet, c'eft méconnaître la belle
nature.

Je ne difconviendrai pas qu’avec toutes ces per-
fe&ions on ne puiffe faire quelques objections contre
Sophocle. On dira que l'intrigue eft très-fimple je
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l'avoue, je crois même que c’eft la plus grande
beauté de la pièce. Cette fimplicite irait au détriment
de l'intrigue fi cette intrigue elle-même était autre
chofe qu’un tableau continu. Sophocle ajoutera-t-on,
manque de certains traits delicats finis que la
tragédie a pu acquérir avec le temps. Les penfées
n’y font peut-être pas affez approfondies ni affez
variées. Mais les Grecs, Sophocle en particulier
connaiffaient peu ces faibles ornemens. Son pinceau
hardi peignait tout à grands traits, Il ne s'embar-
raffait que d'arriver au but.

On apporte les cendres d’Ore/ie, qu'on dit avoir
éte tué aux jeux Pythiens, dont on fait une très-
longue defcription qui appartient plus à l’épopée
qu’à la tragédie. Ce récit ne forme pas d’ailleurs
de nœud affez intrigué. Il ne met point le heros
auquel on s’intéreffe en un danger reel il ne produit
ni pitié ni terreur, du moins chez un peuple débar-
raffé du préjugé aveugle où vivaient les’ anciens

que ces bruits de mort etaient du plus finiftre
préfage. Mais ce même préjugé fefait que les Grecs
n'en craignaient que plus pour Orc/te cette crainte
était fi forte qu’elle fufpendait tous les mouvemens
précédens de terreur de compaflion. Quoique
ce bruit de mort mette ce héros dans le*plus grand
danger de perdre la vie Orefle foule aux pieds cette
crainte, parce que le but de la tragédie eft d’empê-
cher de craindre avec trop de faibleffe des difgraces
communes. Sophocle menage la crainte des {peétateurs,

en fefant méprifer par Orefle ce mauvais préfage. La
crainte du héros fe portetoute entière fur l'obéiffance

aveugle qu’on doit aux oracles.
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D'ailleurs on a toujours excufée cette defcrip-

tion épifodique par le goût decidé, par la paffion
furieufe que toute la nation grecque avait pour
ces jeux. En effet c'était un des endroits de la
pièce des plus applaudis. On pañait à Sophocle
l'anachronifme formel en faveur de la beauté de ce

morceau de l'intérêt qu'on prenait à cette
magnifique defcription.

On dira peut-être encore que le gouverneur d'Orefle

était bien hardi de débiter à une grande reine une
fable dont elle pouvait d’un moment à l’autre recon-
naître la fauffeté. Toute la Grèce accourait aux jeux
Pythiens. N’y avait-il aucun habitant de Mycène
ou d’Argos qui y eût affifté Cela n’cft pas probable.
Perfonrte n’en était-il encore revenu quand le gou-
verneur fefait ce récit, ou quelqu’un ne pouvait-il
pas en arriver dans le moment même La reine
pouvait en un inftant découvrir l'impofture.

Cette obje&tion tombe d'elle-même, pour peu
que l’on faffe réflexion que l'aGion qui ne dure que
quatre heures, ou le temps de la repréfentation,
eff fi prefée, que Clytemnefire Egifihe font tués
avant qu’ils aiént le temps d'être détrompés;
encore un coup, le plaifir que ce morceau fefait à
toute la nation la beauté la fublimité du ftyle
dans lequel il eft ecrit, l'emportèrent fur toutes les

critiques,
Je ne faurais difconvenir que Sophocle ainfi

qu’Euripide ne devaient pas faire de Pylade un
perfonnage muet. Ils fe font privés par-là de
grandes beautes.

N'elt-ce pasencoreun défaut qu'Egi/fhe ne paraitre
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qu’à la dernière fcène, pour y recevoir la mort
Quel perfonnage que celui d’un roi qui ne vient
que pour mourir! Cependant il ne femble pas
abfolument néceffaire qu’Egiflhe paraiffe plutôt. Le
poëte infpire tant de terreur dans tout le cours
de la pièce qu'il n’a pas befoin d'introduire plutôt
un perfonnage qui ne produirait que de l'horreur,
qui nuirait à fon plan, ou qui du moins ferait
inutile.

Quant à l'atrocité de la cataftrophe, elle paraît
horrible dans nos mœurs elle n’était que terrible
dans celles des Grecs. C'était un fait avoué de tout
le monde qu’Orefle avait tué fa mère de propos
délibéré pour venger le meurtre de fon père. Il
n’était pas permis de le dégyifer, ni de chattger une
fable univerfellement reçue (b) c’était même ce
qui fefait tout le grand tragique tout le terrible
de cette action c) auffi voit-on qu’Efehyle Euripide
ont exattement fuivi, comme Sophocle l'hif&oire

confacrée. Il me femble même que la mort de
Clytemnefire, tuée par fon fils eft en un fens moins
atroce, fans contredit beaucoup plus théâtrale
plus tragique que le meurtre de Camille exécuté
par Horace.

b) II faut que Clytemne/ire foit tuée par Orefle. Ariftot. de Poët. c. 15

{e) Un des principaux objets du poëme dramatique ef d'apprendre
aux hommes à ménager leur compaffion pour des fujets qui le méritent.

Car il v a de l’injuflice d'être trop touché des malheurs de ceux qui
meritent d'être miferables. On doit voir fans pitie, dit le père Rap,
Clytemnefire tuée par fon fils Orefle dans Efehyle parce qu’elle avait tué
fon époux l'on peut voir fans compafion mourir Hippolyte parce
qu’il ne meurt que pour avoir ete fage vertueux, VF. Reflexton fur la
poctique,
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Elle me paraît moins atroce en ce que Camille

eft innocente Clylemnefire eft coupable du plus
grand des crimes crime dont elle fe glorifie quel-
quefois dont elle n’a qu’un léger repentir en
cela elle mérite infiniment plus d’être punie que
Camille, qui regrette fon amant, dont tout le crime
ne confifte qu’en des paroles trop dures que lui
arrache l'excès de fa douleur.

Elle eft plus theâtrale en ce qu’elle fait le vrai
fujet de la pièce 3'car cette mort efl préparée
attendue, celle de Camille dans les Horaces n'eft
qu’un èvénement imprévu qui pouvait ne pas arri-

ver qui ne fait qu’une double action vicieufe
un cinquième aûte inutile, qui devient lui-même
une triple action dans la pièce. Il n'y a qu'une feule
aftion au contraire dans Sophocle la punition des
deux époux étant le feul fujet de la piece. C’eft
cette unité qui contribuait tant au pathétique de la

cataftrôphe. Quoi de plus pathétique en effet que
ces cris de Clytemneftre? O mon fils mon fils, ayez
pitié de célle qui vous à mis au monde.

TOMVOV, TEXVOVS

ciéleige THv TeOÜTAN,

On frémiffait à cette terrible quoique jufte
réponfe d'Eleôire Mais, vous-même avez-vous çu
pitié de fon père de lui?

dN oux êx oébey
délelost aÙTos s oùÛ" à Yempras TATE.

Où tremblait à cette éffrayante exclamation
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d’Eleétre à fon frère Frappé redouble f2 tu le

peux.
MOTO, EL TÉéVeIs> OX AV,

Après quoi Clytemnefire expirante s’ecrie Encore

une fois, hélas
a.pos pax avSHs

Qu'Egifihe pourfuit Elcétre me reçoit-il le même
traitement

ed yo Alyirhe S ouou-
Egiflhe qui arrive dans ces terribles circonftances,

croyant voir le corps d’Ore/le maffacré décou-
vrant celui de fa femme la mort ignomiñieufe de
cet affaffin, qui n’a pas même la confolation de
mourir volontairement en homme libre, à qui
l'on annonce qu’il fera privé de la [épulture tout
cela forme le coup de théâtre le plus frappant le
plus terrible, je ne dis pas pour notre nation,
mais pour toute celle des Grecs, qui n’était point
amollie par des idées d'une tendreffe lâche effé-
minée; pour un peuple qui, d'ailleurs humain
éclairé poli autant qu'aucun peuple de la terre
ne cherchait point au théâtre ces fentimens fades

doucereux auxquels nous donnons le nom de
galans, qui par conféquent était plus difpofé à
recevoir les impreffions d’un tragique atroce.

Combien ce peuple ne s’intéreffait-il pas à la
gloire d’Agamemnon, à fon malheur à fa vengeance
Il entrait dans ces fentimens autant qu'Orefle lui-
même, Les Grecs n’ignoraient pas que ce prince

était coupable de tuer {fa mère mais il fallait
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abfolument repréfenter ce ciime. La mort de Clyzem-
meftre était jufle, fon fils n'était coupable que par
l’ordre formel des dieux quile conduifaient pas à pas
dans ce crime, par celui des deflinées, dont les arrêts
étaient irrévocables qui fefaient des malheureux
mortels ce qu’il leur plaifait; Qu: nos homines quaft pilas
habent. Ainfi en condamnant Ore/le autant qu'ils le
devaient, les Grecs ne condamnaient point Sophocle

ils le comblaient au contraire de louanges. D'’ail-
leurs tous les poètes tragiques tiennent le langage
de la philofophie floïcienne.

Il me femble avoir montré les fources de l’'admi-
ration que tous les anciens ont eu pour l’Elcêre de
Sophocle. Le parallèle de cette pièce avec celles
d'Euripide d'Efchyle fur ce fujet qui font à la
vérité pleines de beautés ne fervira pas peu à
démontrer entièrement combien elle leur efl fupe-
rieure. On verra combien la conduite l'intrigue
de la pièce de Sophocle font plus belles plus raifon-
nables que celles des deux autres.

Plufieurs critiques ont douté que la tragedie
d’Eleétre, que nous avons fous le nom d’Eurzpide,
fût de ce grand maître. On y trouve moins de chaleur

moins de liaifon l’on pourrait foupçonner
qu’elle cft l’ouvrage d'un poêëte fort poftérieur. On
fait que les favans de la celèbre école d'Alexandrie
ont non-feulement rettifié corrigé mais auffi
altéré fuppofé  plufieurs poëmes anciens. EleCtre
était peut-être mutilée ou perdue de leur temps ils
en auront lié tous les fragmens pour en faire une
pièce fuivie. Quoi qu’il en foit, on y retrouve les
fameux vers cités par Plutarque dans la vie de
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Lyfandre qui préfervèrent Athènes d'une deftruc-
tion totale lorfque Lyfandre s’en rendit le maître.
En effet, commé les vainqueurs délibéraient le foir
dans un feftin s'ils raferaient feulement les murailles

de la ville, ou s'ils la renverferaient de fond en
comble, un phocéen chanta ce béau chœur, tous
les convives en furent ft émus qu’ils ne purent fe
réfoudre à détruite une ville qui avait produit d’auflr
beaux efprits d'auffi grands pérfonnages.

Dans Euripide, Eleëlre à été mariée par Egifié à
un homme fans bien fans dignité qui demeure
hors de la ville dans une imaifon conforme à fa
fortune. La fcèné eft devant cètte riaifoi', ce qui
ne produit pas ufie décoration bich maghifique. Cét
époux d’Elcétre qui, à là vétité par fe[péQ, n’a
eu aucun commércé avec èlle ouvre là fcène en
fait l’expofition dans un long mbnologüé qu'on peut
regarder comme un prolôgué, Cé défaut, qui
trouve dans prefque toutés les prémièrés fcènes
d'Euripide rend fes expofitions la plupart froides

peu liées ävéc la piècé.
Orefle et reconnu par un viéillard eh préfence

de fa fœur par une cicatrice qu’il s’éf£ faite au-
deffus du fourcil en cédrant loffqé'il étdit enfant,
après ün chevreuil.

Des critiques ont trouve tetté feconnaiffañce
trop brufque celle dé Sophocle trop traînante.
Ils femblent qu'ils n’atet fait ducune atténtioï aux
mœurs de la nation grecque, qu'ils n’âjent connu
ni le génie ni lés grâces dés déux tragiques.

Orefle va: énfuite aveé fon ami Pylade affaffiner
Egifihé par derrière pendant qu'il ef penché pour

confidèrer
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confiderer les entrailles d’une vitime. Ils le tuent
au milieu d’un facrifice d’une cérémonie religieufe
parce que tous les droits divins humains avaient
été violés dans l'affaffinat d’Agamemnon commis dans
fon propre palais par une rufe abominable, lorf-
qu’il allait fe mettre à table faire des libations
aux dieux. Ainfi ce récit de la mort d’Egifihe contient
la defcription d’un facrifice. Les Grecs étaient fort
curieux de ces defcriptions de facrifices, de fêtes,
de jeux &c. ainfi que des marques cicatrices
anneaux bijoux caffettes autres chofes qui
aménent les reconnaiffances.

Le récit qu’Eleétre fon frère font de la manière
dont ils ont affaffiné leur mère, qui ne vient fur
la fcène que pour y être tuée, me paraît beaucoup
plus atroce quela {cène de Sophocle, que j'airapportée

ci-deffus. Orefle ef livré aux furies pour avoir
exécuté l'ordre des dieux, pendant qu'Eleéfre, qui
fe vante d'avoir vu cet horrible fpeétacle d'avoir
encourage fon frère, d’avoir conduit fa main parce
qu'Orefie s'était couvert le vifage de fon manteau
Elcêtre, dis-je elt épargnée. Sophocle certainement
l'emporte ici fur Euripide; mais les Diofeures, Cafior

Pollux, frères de Clytemnefire furviennent, loin
de prendre la défenfe de leur fœur, ils rejettent le
crime de {es enfans fur Apollon envoient Orefle à
Athènes pour y être expie, lui prédifent qu'il courra
rifque d’être condamné à mort, mais qu’Apollon le
fauvera en fe chargeant lui-même de ce parricide.
Ils lui annoncent enfuite un fort heureux après
qu'Eleétre aura époufé Pylade, époux digne en effet
d’une aufli grande princeffe, puifqu’il était fils d’une

Théâtre. Tom. IV, 1
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fœur d’Âgamemnon qu'il defcendait d’Eaque fils
de Fupiter d'Egine. C'eft ce qui juftifie le reproche
d'un critique à M. Racine, d’avoir fait de Pylade un
confident trop fubalterne dans Andromaque d’avoir
deshonoré par-là une amitié refpeQablé entre deux
princes dont la naiffance etait égale,

Quant à la pièce d'Efchyle, des filles étrangères,
efclaves de Chtemnejtre mais attachées à Eleétre,
portent des préfens fur le tombeau d'Agamemnon
c’efl ce qui a fait donner à la pièce le nom de
Choéphores ou porteufes de libations ou de préfens,
du mot grec xey, qui fignifie des libations qu’on fefait

fur les tombeaux.
Orefle eft reconnu par {a fœur dès le commence-

ment de la pièce, par trois marques affez équivoques,
les cheveux, la trace des pas, la robe vPæopue
qu’elle a tiffue elle-même il y avait fans doute
long-temps.

Les anciens eux-mêmes fe font moqués de cette

reconnaiffance M. Dacier la blâme, parce qu’elle
eft trop éloignée de la péripétie, ou changement

d’état. Celle de Sophocle eft plus fimple. Ore/le dit à fa
fœur Regardez cet anneau c’eft celui de mon père.

révde moor Cacao” époù
sPouryide xdje 05.

Il déclare enfuite que l’oracle d’Apollon lui a
ordonne de tuer les meurtriers de fon père fous
peine d'éprouver les plus cruels tourmens d'être
livré aux furies, &c.

Le P. Brumoy remarque judicieufement à ce fujet
qu’Orefle eft criminel en obéiffant en n’obéiffant
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pas. Cependant il ne peut fe déterminer à tuer fa
mère. Eleêtre lève fes ferupules l’aigrit contr’elle.
Le chœur lui raconte le fonge de la reine, qui a cru
voir fortir de fon fein un ferpent qui lui a tiré du
fang au lieu de lait. Ore/le jure qu’il accomplira ce
fonge. Le chœur fuivant eft un récit des amours
funeftes qui ont été enfanglantés.

Orefle s'introduit dans le palais d'Egifihe fous
le nom d’un marchand de la Phocide, qui vient
annoncer la mort du fils d’Agamemnon. Egifihe entre
dans fon palais pour s’affurer de ce bruit. Orefle
l’y tue, reparaît pour affaffiner fa mère fur le
théâtre.

En vain elle lui demande grâce par.les mamelles
qui l’ont allaite. Pjlade dit à fon ami qui craint
encore de commettre ce parricide, qu’il doit obéir
aux dieux accomplir fes fermens. Préférez-vous,
ajoute-t-il vos ennemis aux dieux mêmes? Orefle déter-
miné dit à fa mère C'efl à vous-même, non pas à

MOI, que vous devez attribuer votre mort,

Eu To Tedilay oùx Eyo xæraxlwves.

Quoi de plus réfléchi, de plus dur de plus cruel
Il n’y a point d'oracle de deflinée qui pût diminuer
fur notre théâtre l’atrocite de cette attion de ce
{pettacle auffi Orefle a beau fe difculper, faire fon
apologie rejeter le crime fur l’oracle fur la menace
d’Apollon les chiens irrités de fa mère l’'environnent

le déchirent.
Eleétre n'eft point amoureufe chez les trois tragiques

grecs en voici les raifons. Les caractères étaient

I 2
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coniflates, comme confacres dans les tragédies
d'Efchyle, de Sophocle d'Euripide, parce que les
caraftères étaient conftates chez les anciens. Ils ne
s’écartaient jamais de l'opinion reçue Sit Medea
ferox inviclaque &c. Eleêtre ne pouvait pas plus être
amoureufe que Polyxéne Iphigénie ne pouvaient être
coquettes Médée douce compatiffante, Antigone
faible timide. Les fentimens étaient toujours, con-
formes aux perfonnages aux fituations. Un mot
de tendreffe dans la bouche d’ Eleétre aurait fait tomber

la plus belle pièce du monde, parce que ce mot aurait
été contre le caraGère diftin&if la fituation terrible
de la fille d'Agamemnon, qui ne doit refpirer que la

vengeance.
Que dirait-on, parmi nous, d'un poète qui ferait

it

f agir parler Louis XII comme un tyran, Henri IV
ii
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U comme un lâche, Charlemagne comme un imbécille,
S* Louis comme un impie? Quelque belle que la

I

pièce fût d’ailleurs, je doute que le parterre eût la
patience d'écouter jufqu'au bout. Pourquoi Eleétre,
1 amoureufe aurait-clle eu un meilleur fuccès à4

LL
Athènes

Ir Les fentimens doucereux les intrigues amoureufes,

les tranfports de jaloufie, les fermens indifcrets de
s'aimer toute la vie malgré les dieux les hommes,
tout ce verbiage langoureux qui deshonore fouvent
notre théâtre, était inconnu des Grecs. La correGtion

des mœurs était le büt principal de leur théâtre.
Pour y réuffir, ils voulurent monter à la fource de
toutes les paffions de tous les fentimens. Loin de
rencontrer l'amour {ur leur route, ils y trouvèrent
la terreur la compaffion. Ces deux fentimens leur
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parurent les plus vifs de tous ceux dont le cœur
humain eft fufceptible. Mais la terreur l’attendrif-
f{ement, portés à l'excès, précipitent indubitablement
les hommes dans les plus grands crimes dans les
plus grands malheurs. Les Grecs entreprirent de
corriger l’un &\l'autre de les corriger l’un par
l'autre.

La crainte non corrigée non épurée pour me fervir
du terme d'Ariflote nous fait regarder comme des
maux infupportables les événemens fâcheux de la
vie, les difgraces imprévues, la douleur, l'exil, la
perte des biens des amis des parens des couronnes,
de la liberté de la vie. La crainte bien épurée nous
fait fupporter toutes ces chofes elle nous fait même
courir au-devant avec joie, lorfqu’il s’agit des intérêts

de la patrie, de l'honneur, de la vertu de l’obfer-
vation des lois éternelles établies par les dieux. Les
Grecs enfeigriaient fur leur théâtre à ne rien craindre

alors, à ne jamais balancer entre la vie le devoir,
à fupporter fans fe troubler toutes les difgraces,

en les voyant fi fréquentes fi extrêmes dans les
perfonnages les plus confidérables les plus ver-
tueux à ménager la crainte à la tempèrer par les
exemples les plus illuftres. Les peuples apprenaient
au théâtre qu’il y a de la pufillanimité du crime
à craindre ce qui n'eft plus un mal, par le motif
qui le fait furmonter, par la caufe qui le produit
puifque ce mal, c'en eft un, n’eft rien en compa-
raifon de maux inévitables bien plus à craindre,
tels que l’infamie, le crime, la colère la vengeance
éternelle des dieux. La terreur de ces maux bien plus
redoutables fait difparaître entièrement celle des

13
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premiers. L'Orefle de Sophocle s'embarraffe peu qu'on
faffe courir le bruit de fa mort, pourvu qu'il obéiffe
ponctuellement aux oracles. Eleêtre méprife l’efcla-
vage les rigueurs de fa mère d'Egifihe, pourvu
que la mort d’Agamemnon foit vengée il faut n'avoir

jamais lu ni le texte ni la tradu@éon de Sophocle,
pour ofer dire qu’elle fonge plus à venger fes propres
injures, que la mort de fon père. Antigone rend les
honneurs funèbres à fon frère, ne craint point
d’être enterrée vive parce que l'ordre facrilége de
Créon eft formellement contraire à celui des dieux,

qu’on ne peut ni ne doit jamais balancer entre les
dieux les hommes entre la mort la colère des
immortels. Orefle, dans Sophocle, n'a rien à craindre
des Exménides, parce qu’il fuit fidellement les ordres

d'Apolion.
La pitié non épurée nous fait plaindre tous les

malheureux qui gémiffent dans l'exil dans la mifère
dans les fupplices. La pitie épurée apprenait aux

Grecs à ne plaindre que ceux qui n’ont point mérité
ces maux, qui fouffrent injuftement, à ménager leur
compaffion à ne point gémir fur les malheurs qui
accablent ceux qui défobéiffent aux dieux aux lois,
qui trahiflent la patrie, qui fe font fouillés par des
crimes.

Clytemneftre n'elt point à plaindre de périr par la
main d'Ore/le; parce qu'elle a elle-même affaffiné fon
époux parce qu'elle a goûté le barbare plaifir de
rechercher dans fon flanc les reftes de fa vie, parce
qu’elle lui avait manqué de foi par un incefte parce
qu’elle a voulu faire périr fon propre fils, de peur
qu'il ne vengeât la mort de fon père. C’eft une
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injuftice de plaindre ceux qui méritent d’être milé-
rables, de s'attendrir fur les malheurs qui arrivent
aux tyrans, aux traitres, aux parricides, aux facri-
léges, à ceux, en un mot, qui ont tranforeffe toutes

les règles de la juftice. On ne doit les plaindre que
d'avoir commis les crimes qui leur ont attire la
punition les tourmens qu’ils fubiffent. Mais cette
pitié même ne fait que guérir l'ame de cette vile
compaffon qui peut l’amollir, de ces vaines terreurs
qui la troublent.

C'eft ainfi que le théâtre grec tendait à la correc-
tion des mœurs par la terreur par la compaffon,
fans le fecours de la galanterie. C'était de ces deux
fentimens que naiffaient les penfees fublimes,
les expreffions énergiques que nous admirons dans

leurs tragédies, auxquelles nous ne fubftituons
que trop fouvent des fadeurs de jolis riens des
épigrammes.

Je demande à tout homme raifonnable, dans un
fujet auffi terrible que celui de la vengeance de la
mort d'Agamemnon, que peut produire l'amour d’Eleêtre

d'Orefle qui ne foit infiniment au-deffous de
l'art de Sophocle? Il eft bien queftion ici de déclara-
tions d'amour, d'intrigues de ruelle, de combats
entre l'amour la vengeance. Loin d'élever l'ame,
ces faibles reffources ne feraient que l’avilir, Il en
eft de même de prefque tous les grands fujets
traités par les Grecs. L'auteur d'Oedipe convient
lui-même, cet aveu lui fait infiniment d'honneur,
que l’amour de Focafle de Philoëtete, qu'il n’a
introduit que malgré lui, déroge à la grandeur de
fon fujet, La nouvelle tragédie de PhiloGète n’eût

14
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valu que mieux, fi l’auteur avait évitée l’amour de
Pyrrhus pour la fille de Phéloélète. Le goût du fiècle
l’a entraîné. Ses talens auraient furmonté la pré-
tendue difficulté de traiter ces fujets fans amour,
comme Sophocle.

Mettez de l’amour dans Athalie dans Mérope,
ces deux pièces ne feront plus des chefs-d'’œuvre,
parce que l'amour le mieux traité n’a jamais le
férieux la gravité, le fublime, le terrible qu’exigent
ces fujets. Eleêtre, amoureufe, n’infpire plus cette
terreur cette pitié a&live des anciens. Inutilement
veut-on y fuppléer par des épifodes romanefques, par
des defcriptions déplacées, par des reconnaiffances
accumulees les unes fur les autres, par des conver-
fations galantes, par des lieux communs de toute
efpèce, par des idées gigantefques. On ne fait que
défigurer l'art de Sophocle la beaute du fujet.
C'eft faire un mauvais roman d’une excellente
tragédie comme le ftyle et d'ordinaire analogue
aux idees, il devient lâche bourfouflé, barbare.
Qu'on dife après cela que fi on avait quelque chofe
à imiter de Sophocle, ce ne {erait certainement pas
fon Ele&re qu’on appelle ce prince de la tragédie
gre babillard il réfulte de ces inve&ives que l’art
de Sophocle eft inconnu à celui qui tient ce difcours,
ou qu’il n’a pas daigné travailler affez fon fujet pour
y parvenir; ou enfin que tous fes effarts ont été

inutiles, qu’il n’a pu y atteindre. EL femble que
le défefpoir lui ait fuggéré de condamner d'un mot
Sophocle toute la Grèce. Mais Ekêtre, amoureufe
du fils d’Egifihe affaffin de fon père, feduŒeur de
fa mère perfécuteur d'Orefle, auteur de tous fes
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malheurs ‘Orefle amoureux de la fille de ce même

Egifike bourreau de toute fa famille, raviffeur de
fa couronne, qui ne cherche qu’à lui ôter la vie,
auraient l'un l’autre échoué furle théâtre d'Athènes.
Ce double amour aurait eu néceffairement le plus
mauvais fuccès. Vainement on aurait dit en faveur
du poëte que plus Elcétre eft malheureufe plus
elle eft aifée à attendrir le peuple d'Athènes aurait
répondu que plus Orefle Eleétre font malheureux,
moins ils font fufceptibles d’un amour puéril
infenfe qu’ils font trop occupés de leurs infor-
tunes de leur vengeance pour s’amufer à lier
une partie quarree avec les deux enfans du bourreau
d'Agamemnon, de leur plus implacable ennemi.
Ces amans tranfis auraient fait horreur à toute la
Grèce, le peuple aurait prononcé fur le champ
contre une fable auffi abfurde auffi déshono-
rante pour le deftru&eur de Troye pour toute la
nation.

Cette courte analyfe des deux pièces rivales de
l'EleÂre de Sophocle fuffit pour faire connaître com-
bien celle-ci eft préférable aux deux autres par
rapport à la fable, {y 0Sos) par rapport aux
mœurs. (49%)

Mais le principal mérite de Sophocle, celui qui lui

a acquis l’eftime les éloges de fes contempo-
rains des fiècles fuivans jufqu'’au nôtre celui
qui les lui procurera tant que les lettres grecques
fubfifteront, c’eft la nobleffe l’harmonie de {a
di&tion. (AéË) Quoiqu’Euripide l'emporte quelquefois

fur lui par la beauté des penfées, (diævoiæs) Sophocle

eft au-deffus de lui par la grandeur, par la majefté,
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par la pureté du ftyle, par l'harmonie. C’eft ce
que le favant judicieux abbé Dubos appelle la
poëfie de ftyle. C'’eft elle qui a fait donner à Sophocle
le furnom d'Abeille, c’eft elle qui lui a fait remporter
vingt-trois viétoires fur tous les poëtes de fon temps.
Le dernier de {es triomphes lui coûta la vie par
la{urprife par la joie imprévue qu’il en eut de
forte qu'on peut dire de lui qu'il eft mort dans le
{ein de la vitoire.

Les termes pittoreÎques, cette imagination dans
l’expreffion, fans laquelle le vers tombe en langueur,
foutiendront Homère Sophocle dans tous les temps,

charmeront toujours les amateurs de la langue
dans laquelle ces grands hommes ont écrit. (d) Ce
mérite fi rare de la beauté de l'élocution eft, felon
Quintilien comme une mufique harmonieufe qui
charme les oreilles délicates. Un poëme aurait beau

‘être parfait d'ailleurs, conduit felon toutes les
règles de l’art, il ne fera lu de perfonne, s’il manque
de ce mérite, s’il pêche par l'elocution. Cela eft
fi vrai qu'il n’y a jamais eu dans aucune langue,

chez aucun peuple de poëme mal écrit qui
jouiffe de la moindre eftime permanente durable.
C’eft ce qui a fait entièrement oublier l’Ele&tre de
Longepierre, celles dont j'ai parlé ci-defus. C’eft
ce qui a fait univerfellement rejéter parmi nous la
Pucelle de Chapelain le poëme de Clovis de
Defmarets.

1» Cefont deux poëmes épiques»3, ajoute M. l’abbé
Dubos dont la conflitution les mœurs valent

(4) Graïis ingenium, Graïs dedit ore rotunde

Mufa loqui. Fur. de Art. Poët,
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mieux fans comparaifon que celles des deux

3» tragédies (du Cid de Pompee. D'ailleurs leurs
3» incidens qui font la plus belle partie de notre
3 hiftoire, doivent plus attacher la nation françaife,
33 que des evénemens airives depuis long -temps

3» dans l’Efpagne dans l'Egypte. Chacun fait le
fuccès de ces poëmes, qu'on ne faurait imputer

3» qu'au défaut de la poëfie de ftyle. On n’y trouve
33 prefque point de fentimens naturels capables d’in-

tereffer. Ce défaut leur eft commun. Quant aux
»s images, Defmarets ne crayonne que des chimères
39 Chapelain, dans fon ftyle tudefque, ne deffine
3 rien que d’imparfait d’eftropié. Toutes fes pein-
3 tures font des tableaux gothiques. De-là vient le

feul défaut de la Pucelle, mais dont il faut, felon
3» M. Defpreaux, que fes défenfeurs conviennent le
33 défaut qu’on ne la faurait lire

Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin
Eft toujours, quoi qu’il faife, un méchant écrivain,

BorLEAU, Art Poët,

SECONDE PART IF.
De la tragédie d'Orefle.

LL n’eft pas indifférent de remarquer d'abord que

dans tous les fujets que les anciens ont traités, on
n’a jamais réuffi qu’en imitant leurs beautés. La
différence des temps des lieux ne fait que de très-
légers changemens, car le vrai le beau font de
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tous les temps de toutes les nations. La vérité
eft une, les anciens l’ont faifie, parce qu’ils ne
recherchaient que la nature, dont la tragédie eft une
imitation. Phèdre Iphigénie en font des preuves
convaincantes. On fait le mauvais fuccès de ceux
qui, en traitant les mêmes fujets, ont voulu s’écarter
de ces grands modèles. Ils fe font écartes en effet
de la nature, il n’y a de beau que ce qui eft naturel.
Le décri dans lequel l’Oedipe de Corneille eft tombé,
eft une bonne preuve de cette vérité. Corneille voulut

s’écarter de Sophocle, il fit un mauvais ouvrage.
Il fe préfente une autre reflexion non moins

utile, c'eft que, parmi nous les vrais imitateurs
des anciens fe font toujours remplis de leur efprit
au point de fe rendre propres leur harmonie leur
élégance continue. La raifon en eft, à mon gré,
qu'ayant fans eeffe devant les yéux ces modèles du

bon goût du ftyle foutenu, ils fe formaient peu
à peu l'habitude d'écrire comme eux, tandis que
les autres, fans modèles, fans règles s’abandon-
naient aux écarts d'une imagination déréglée ou
reftaient dans leur ftérilité.

Ces deux principes pofés je crois ne rien dire
que de raifonnable en avançant que l’auteur de la
tragédie d’Orefte a imité Sophocle autant que nos
mœurs le lui permettaient, quelqu’eflime que
j'aye pour la pièce grecque, je ne crois pas qu’on
dût porter l’imitation plus loin.

Il a repréfenté Eleétre fon frère toujours
occupés de leur douleur de la vengeance de leur
père, n'étant fufceptibles d'aucun autre fentiment.
C'’eft précifément le cataltère que Sophocle, Efchyle
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Furipide leur donnent; il n’en a retranché que

des expreffions trop dures felon nos mœurs. Même
réfolution dans les deux Eleétres de poignarder le
tyran, même douleur en apprenant la fauffe nou-
velle de la mort d’Orefle, mêmes menaces, mêmes
emportemens dans l’une dans l’autre, mêmes
défirs de vengeance.

Mais il n’a pas voulu repréfenter Eleétre étendant
fa vengeance fur fa propre mère, fe chargeant
d’abord du foin de fe défaire de Ciytemne/ire enfuite
excitant fon frère à cette aGion déteftable,
conduifant fa main dans le fein maternel. Il les a
rendu plus refpetueux pour celle qui leur a donné
la naiffance il a même femé dans le rôle d’Eleëtre,
tantôt des fentimens de tendreffe de refpe&
tantôt des emportemens, felon qu'elle a plus ou
moins d'efpérance.

Les rôles de Pylade de Pammêne me paraiffent
avoir été faits pour fuppléer aux chœurs de Sophocle.
On fait les effets prodigieux que fefaient ces chœurs

accompagnés de mufique de danfe à en juger
par ces effets, la mufique: devait merveilleufement
feconder augmenter le terrible le pathétique
des vers. La danfe des anciens était peut-être
fupérieure à leur mufique elle exprimait elle
Ppeignait les penfées les plus fublimes les paffions
les plus violentes. Elle parlait aux cœurs comme
aux yeux. Le chœur des Euménides d'Efchyle coûta
la vie à plufieurs des fpetateurs. Quant aux
paroles des chœurs elles n’étaient qu’un tiffu de
penfées fublimes, de principes d'équité, de vertus

de la morale la plus épurée. Le nouvel auteur
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a tâché de fuppléer par les rôles de Pylade de
Pammine à ces ‘beautés qui manquent à notre
théâtre. Quelle fageffe dans l'un dans l’autre
peifonnage quels fentimens l’auteur donne au
premier Je n'en veux rapporter que deux exemples.
Le premier eft tiié de la fcène où P,lade dit à
Orcfle

C’efl affez, du ciel je reconnais l'ouvrage
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage
Il veut feul accomplir fes augufles deffeins
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains.

Tantôt de trente rois il arme la vengeance,
Tantôt trompant la terre, frappant en filence,
Il veut, en fignalant fon pouvoir oublié,
N’armer que la nature la feule amitié.
L'autre eft tiré de la fcène où P;lade dit à Eleëtre

qu'Ore/le obéit aux dieux

Les arrêts du deftin trompent fouvent notre ame.
Il conduit les mortels, il dirige leurs pas
Par des chemins fecrets qu’ils ne connaiffent pas

Il plonge dans l’abyme, bientôt en retire
Il accable de fers, il élève à l’empire
Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux...
Le fond du rôle de Clytemnefire eft tiré auffi de

Sophocle, quoique tempéré par la Clytemneftre d’Euripide.

On voit évidemment, dans les deux poètes grecs,
que Clytemnefire eft fouvent prête à s'attendrir. Elle
fe juftifie devant Eleêlre, elle entend fes reproches

1l eft certain que fi Eleêtre lui répondait avec plus
de circonfpeélion de douceur il ferait impoffible
qu’alors Clytemnejtre ne fût pas émue ne fentit
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pas des remords. Ainfi, puifque l'auteur d'Orefte,
pour fe conformer plus à nos mœurs, pour nous
toucher davantage, rend Eleétre moins féroce avec
fa mère, il fallait bien qu’il rendit Clytemneftre moins
farouche avec fa fille. L'un eft la fuite de l’autre.
Eleêtre eft-touchée quand fa mère lui dit

Mes filles devant moi ne font point étrangères
Même en dépit d’Egifthe elles m’ont été chères.
Je n’ai point oublié mes premiers fentimens
Et malgré la fureur de fes emportemens,

Elere dont l'enfance a confolé fa mère
Du fort d'Iphigénie des rigueurs d’un père,
EleÂre qui m’outrage qui brave mes lois,
Dans le fond de mon cœur n’a point perdu fes droits.

Clytemnefire à fon tour eft émue quand fa fille lui
demande pardon de fes emportemens. Pouvait-elle
réfifter à ces paroles tendres

Hé bien, vous défarmez une fille éperdue
La nature en mon cœur ef toujours entendue,
Ma mère s'il le faut, je condamne à vos pieds
Ces reproches fanglans trop long-temps effuyés.
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée,
D'Egifthe dans mon cœur je vous ai féparée
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir.
J'ai pleuré fur ma mère, n’ai pu vous haïr, &c.

Mais enfuite quand cette même Eleétre, croyant
{a mère complice de la mort d’Ore/le lui fait des
reproches fanglans, qu’elle lui dit

Vous n’avez plus de fils, fon affaffin cruel
Craint les droits de fes [œurs au trône paternel,
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Ah! fi j'ai quelques droits, s’il eft vrai qu’il les craigne,
Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne à
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon fein,
Et fi ce n'eft affez, prêtez-lui votre main
Frappez, joignez Ele&re à fon malheureux frère,
Frappez, dis-je: à vos coups je connaîtrai ma mère.

Ÿ a-t-il rien de plus naturel que de voir Clytemneltre
irritée reprendre alors toute fa dureté dire à

{a fille
Va, j'abandonne Eleère au malheur qui la fuit
Va, je fuis Clytemnettre,, fur-tout je fuis reine
Le fang d'Agamemnon n’a de droit qu'à ma haine.
C’eft trop flatter la tienne, de ma faible main
Carefler le ferpent qui déchire mon fein.
Pleure, tonne, gémis, j'y fuis indifférente s
Je ne verrai dans toi qu’une efclave imprudente,
Flottante entre la crainte la témérité
Sous la puiffante main de fon maître irrité.
Je t'aimais malgré toi, l’aveu m'en ef bien trifle;
Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egifthe;

Je ne fuis plus ta mère toi feule as rompu
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu,
Ces nœuds qu’en frémiffant réclamait la nature,
Que ma fille détefte, qu’il faut que j'abjure,
Ces paffages de la pitié à la colère, ce jeu des

paffions, ne font-ils pas véritablement tragiques
le plaifir qu'ils ont conftamment fait à toutes

les repréfentations n'eft-il pas un témoignage
certain que l'auteur, en puifant également dans
l'antiquité dans la nature à faifi tout ce que
l'une l’autre pouvaient fournir

Mais
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Mais quand Eleêtre parle au tyran, fon caratère

inflexible eft tellement foutenu qu’elle ne fe dément
pas même en demandant la grâce de fon frère

Cruel, fi vous pouvez pardonner à mon frère,
(Je ne peux oublier le meurtre de mon père;)
Mais je pourrais du moins, muette à votre afped,
Me forcer au filence, peut-être au refpect.

Je demande f dans l'intrigue d'Orefle la plus
fimple fans contredit qu’il y ait fur notre théâtre,
il n’y a pas un heureux artifice à faire aborder
Orefie dans fa propre patrie par une tempête le
jour même que le tyran infulte aux mânes de fon
père fi la rencontre du vieillard Pamméne la
fcène qu’Orefle Pylade ont avec lui, n’efl pas
dans le goût le plus pur de l'antiquité, fans en
être une copie fi on peut la voir fans en être
attendri La dernière fcène du fecond a&e entre
Iphife Eleêtre, qui eft une très-belle imitation
de Sophocle produit tout l'effet qu’on en peut
attendre.

L’expofition de la pièce d'Orefle me paraît auffi
pleine qu'on puiffe la fouhaiter. Le récit de la mort
d'Agamemnon, dès la'feconde fcène, que l'auteur
a imite d’Efchyle, mettrait feul au fait, avec ce qui
le précède le fpe‘ateur le moins inftruit. Eleêtre
peut-elle, après ce récit, exprimer fon état d’une
manière plus précife plus entière qu’elle le fait
dans ces trois vers

Je pleure Agamemnon, je tremble pour un frère
Mes mains portent les fers mes yeux, pleins de pleurs,

N'ont vu que des forfaits des perfécuteurs.

Théâtre. Tom. IV, K.
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Le deffein de tromper Eleëtre pour la venger
d'apporter les cendres prétendues d’Orefle, eft

entièrement de Sophocle. L’oracle avait expreffément
ordonné qu’on vengeât la mort d’Agamemnon par la
rufe doAoig:, parce que ce meurtre avait été commis

de même, que la vengeance n’aurait pas été
complète fi les affaffins avaient été punis par un autre

que par le fils d'Agamemmon, d’une autre manière
que celle qu’ils avaient employée en commettant le

crime, Dans Euripide, Egifthe e& affafiné par der-
rière, tandis qu’il eft penche fur une vi&ime, parce
qu’il avait frappé Agamemmon loriqu’il changeait de
robe pour {e mettre à table. Cette robe etait
coufue ou fermée par le haut de forte que le
roi ne put fe dégager ni fe défendre c’eft ce que
le nouvel auteur a défigné par ces mots de vêtemens,

de mort de piége.
L'auteur français n’a fait qu’ajouter à cet ordre

des dieux une menace terrible, en cas qu’Orefle
défobeit qu’il fe découvrit à fa fœur. Cette
fage défenfe était d’ailleurs néceffaire pour la réuffite

de fon projet. La joie d’Eleétre aurait affurément
éclaté, aurait découvert fon frère. D'ailleurs
que pouvait en {a faveur une princeffe malheureufe

chargée de fers Pylade a raifon de dire à fon
ami que fa fœur peut le perdre ne faurait le
fervir dans un autre endroit

Renferme cette amour fi tendre fi pure.
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature
Ah de quels fentimens te laiffes-tu troubler
Il faut venger Eletre, non la confoler,
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C'eft cette menace des dieux qui produit le nœud
le dénouement; c’eft elle qui retient d'abord

Orefie quand Eleêtre s'abandonne au défefpoir, à
la vue de l’urne qu’elle croit contenir les cendres
de fon frère c’eft elle qui eft caufe de la réfolution
furieufe que prend Elcêtre de tuer fon propre frère,

qu’elle croit l’afain d’Ore/le; c’eft cette menace
des dieux qui eft accomplie quand ce frère trop
tendre a défobei; c'eft elle enfin qui donne au
malheureux Orefle l’aveuglement le tranfport dans
lefquels il tue fa mère de forte qu’il eft puni lui-
même en la puniffant.

C'était une maxime reçue chez tous les anciens
que les dieux puniffaient la moindre défobéiffance
à leurs ordres comme les plus grands crimes,
c’eft ce qui rend encore plus beaux ces vers que
l’auteur met dans la bouche d'Ore/le au troifième

ate.

Eternelle juftice, abyme impénétrable,
Ne diftinguez-vous point le faible le coupable,
Le mortel qui s'égare, ou qui brave vos lois,
Qui trahit la nature, ou qui cède à fa voix

Ce ne font pas là de ces- vaines fentences
détachées, Ces vers font en fentiment auff-
bien qu’en maxime. Ils appartiennent à cette
philofophie naturelle qui eft dans le cœur, qui
fait un des caraétères diftin&ifs des ouvrages de
l'auteur.

Quel art n’y a-t-il pas encore à faire paraître
les Euménides avant le crime d'Orefle, comme les

K 2
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divinités vengereffes du meurtre d'Agamemnon
comme les avant-couriers du crime que {on fils
va commettre Cela me paraît très-conforme aux
idées de l’antiquité, quoique très-neuf. C’eft inventer

comme les anciens l’auraient fait s’ils avaient été
obligés d'adoucir le crime d'Orefle; au lieu que
dans Euripide dans Efchyle, Orefle eft livré aux
furies parce qu’il a tué fa mère ici Orefle ne tue
fa mère que parce qu’il eft livré aux furies
il leur ef livre parce qu’il a défobéi aux dieux,
en fe découvrant à fi fœur.

Dans quels vers ces Euménides font évoquées

Euménides venez, foyez ici mes dieux,
Accourez de l'enfer en ces horribles lieux,
Dans ces lieux plus cruels plus remplis de crimes
Que vos gouffres profonds regorgeant de vi&imes.

Filles de la vengeance, armez-vous armez-moi.
Les voici je les vois, les vois fans terreur
L'afpeÂ de mes tyrans m'infpirait plus d'horreur, &c.

L'auteur de la tragédie d'Orefte a fans doute
eu tort de tronquer la fcène de l’urne, Il eft vrai
qu’un excès de delicateffle empêche quelquefois de
goûter de fentir des morceaux d'une auffi grande
force, des traits auffi mâles auffi fublimes.
Près de cinquante vers de lamentations auraient
peut-être paru des longueurs à une nation impatiente,

qui n'eft pas accoutumée aux longues tirades
des fcènes grecques. Cependant l’auteur a perdu
le plus beau, l’endroit le plus pathétique de la
pièce. À la vérité il a tâché d’y fuppléer par une
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beauté neuve. L'urne contient, felon lui, les
cendres de Plifiéne fils d’Egifthe. Ce n’eft point
une urne vide poftiche. La mort d'Agamemmon
ef déjà à moitié vengée. Le tyran va tenir cet
horrible préfent de la main de fon plus cruel
ennemi; préfent qui infpire la terreur dans le
cœur du fpe&ateur qui eft au fait, la douleur
dans celui d’Eleëtre qui n’y eft pas. Il faut avouer
auffi que la coutume des anciens de recueillir les
cendres des morts, principalement de ceux
qu’ils aimaient le plus tendrement, rendait cette
fcène infiniment plus touchante pour eux que
pour nous, Il a fallu fuppléer au pathetique qu’ils
y trouvaient par la terreur que doit infpirer la
vue des cendres de Plifléne première viCime de
la vengeance d'Orefle, D'ailleurs la fituation de
l’urne dans les mains d’Elcêtre produit un coup de
théâtre à l'arrivée d'Egifihe de Clytemnejtre. La
douleur même, les fureurs d'Eleêlre perfuadent
le tyran de la vérité de ce que Pamméne vient de
lui annoncer,

Le nouvel auteur s’eft bien gardé de faire un
long récit de Ja mort d’Orefle en préfence d’Egijèhe,
Ce récit aurait eu dans notre langue fuivant
nos mœurs, tous les défauts que les détra&eurs de
l'antiquité ofent reprocher à celui de Sophocle. Le
nouvel auteur fuppole qu’Ore/le l'étranger fe font
vus à Delphes. Aifément, dit Pylade, les malheureux
s’unifjent trop promptement liés, aifément ils s'aigrifjent,

Orefle a dit plus haut à Egifihe qu'il s’eft venge
fans implorer le fecôurs des rois. Cette fuppcfition
eft fimple tout-à-fait vraifemblable je crois

K3
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qu’Egifihe, intéreffé autant qu’il l'était à cette mort,
pouvait s'en contenter fans entrer dans un examen
plus approfondi. On croit trés-aifément ce que
l'on fouhaite avec une paffion violente. D'ailleurs
Clytemne/ire interrompt cette converfation qui. l'ac-
cable l’aCion eft enfuite fi précipitée ainfi que
dans Sophocle, qu’il n'eft pas poffible à Egiffhe d’en
demander ni d’en apprendre davantage. Cependant
comme le caradlère d’un tyran eft toujours rempli
de défiance, il ordonne qu’on aille chercher fon fils
pour confirmer le recit des deux étrangers.

La reconnaiffance d'Eleëtre d'Orefle, fondée fur
la force de la nature fur le cri du fang, en même
temps que fur les foupçons d'Iphife, fur quelques
paroles equivoques d’Orefle, fur fon attendriffement,
me paraît d'autant plus pathétique, qu’Orefle,, en fe

découvrant éprouve des combats qui ajoutent
beaucoup à l’attendriffement qui naît de la fituation,
Les reconnaiffancts font toujours touchantes, à
moins qu’elles ne foient très-mal-adroitement traitées.

Mais les plus belles font peut-être celles qui pro-
duifent un effet qu'on n’attendait pas, qui fervent
à faire un nouveau nœud, à le refferrer, qui
replongent le héros dans un nouveau péril. On
s'intérefle toujours à deux perfonnes malheureufes
qui fe reconnaiffent après une longue abfence
de grandes infortunes. Mais fi ce bonheur pafager
les rend encore plus miférables c’eft alors que
le cœur eft déchire, ce qui eft le vrai but de la

tragédie.
A l'égard de cette partie de la cataftrophe que

l’auteur d'Orefte a imitée de Sophocle, qu’il n’a
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pas, dit-il, ofé faire repréfenter je fuis d’un avis
contraire au fien je crois que fi ce morceau était
jouê avec terreur il en produirait beaucoup.

Qu'on fe figure Eleëtre, Iphife Pylade faifis d'effroi,
marquans chacun leur furprife aux cris de

Clytemneftre ce tableau devrait faire ce me femble,
un auffi grand effet à Paris qu’il en fit à Athènes

cela avec d'autant plus de raifon que Clytemneltre
infpire beaucoup plus de pitié dans la pièce françaife
que dans la pièce grecque. Peut-être qu'à la première
repréfentation des gens mal intentionnés purent
profiter de la difficulté de repréfenter cette action
fur un théâtre étroit embarraffé par la foule des
{pe&ateurs, pour y jeter quelque ridicule, Mais
comme il eft très-certain que la chofe eft bonne en
foi, il faudrait néceffairement qu’elle parût bonne
à la longue, malgré tous les difcours toutes les
critiques. ll ne ferait pas même impoffible de difpofer
le théâtre les décorations d’une manière qui favo-
rifât ce grand tableau. Enfin, il me paraît que celui
qui a heureufement ofé faire paraître une ombre
d’après Efehyle, d’après Euripide pourrait fort bien
faire entendre les cris de Clytemne/tre d’après Sophocle,
Je maintiens que ces coups bien ménagés font la
véritable tragédie, qui ne confifte pas dans les fenti-
mens galans ni dans les raifonnemens mais dans
une action pathétique, terrible théâtrale, telle que
celle-ci,

Eleêtre ne participe point dans Orefte au meurtre
de fa mère comme dans l'EleGre de Sophocle
encore plus dans celles d’Euripide d’Efchyle, Ce
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qu’elle crie à fon frère dans le moment de la cataf-
trophe, la juftifie

Achève, fois inexorable
Venge-nous, venge-la Clytemneftre tranche un nœud

fi coupable
Frappe immole à {es pieds cet infame affaffin.

Je ne comprends pas comment la même nation
qui voit tous les jours fans horreur le dénouement
de Rodogune qui a fouffert celui de Thyefle
d’Atrée, pourrait defapprouver le tableau que for-
merait cette cataftrophe. Rien de moins conféquent.
L'atrocité du fpeétacle d’un père:qui voit fur le
théâtre même le fang de fon propre fils innocent
maflacré par un frère barbare doit caufer infini-
ment plus d'horreur que le meurtre involontaire
forcé d’une femme coupable meurtre ordonné
d'ailleurs expreffément par les dieux.

Ore/le eft certainement plus à plaindre dans l’au-
teur français que dans l’athénien la Divinité y
eft plus menagée. Elle y punit un crime par un crime
mais elle punit avec raifon Orefe qui a défobéei. C’eft
cette défobéiffance qui forme précifement ce qu'il y
a de plus touchant dans la pièce. Il n'eft parricide
que pouravoir trop écouté avec fa fœur la voix de la
nature, il n’eft malheureux que pour avoir ététendre

il infpire ainfi la compaffion la terreur; mais il
les infpire épurées dignes de toute la majefté du
poëme dramatique ce n’eft point ici une crainte
ridicule qui diminue la fermeté de l'ame, cen’eft point
une compaffhon mal entendue fondée fur l'amour le
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plus étrange le plus déplacé qui ferait auffi abfurde

qu’injufte.
Quant au dernier récit que fait Pylade, je ne fais

Ce qu’on y pourrait trouver à redire. Les applaudiffe
mens redoublés qu’il a reçus le mettent pleinement
au-deffus de la critique. Les Grecs ont éte charmes
de celui d’Euripide, où le meurtre d’Egifthe ef raconté

fort au long, Comment notre nation pourrait-elle
improuver celui-ci qui contient d’ailleurs une
révolution imprévue mais fondée dont tous les
fpeétateurs font d'autant plus fatisfaits qu’elle n’eft
en aucune façon annoncée qu’elle eft à la fois
étonnante vrailemblable, qu’elle conduit natu-
rellement à la cataftrophe

Ce n’eft pas un de ces dénouemens vulgaires dont

parle M. de la Bruyère dans lequel les mutins
n’entendent point raifon. On voit affez quel art il
y a d’avoir amené de loin cette révolution, en fefant

dire à Pammène dès le troifième aQe

La race des vrais rois tôt ou tard eft fervie.

Je demande après cela fi la république des lettres
n'a pas obligation à un auteur qui reffufcite l’anti-
quité dans toute fa nobleffe, dans toute fa grandeur

dans toute fa force qui y joint les plus grands
efforts de la nature, fans aucun mélange des petites
faibleffés des miférables intrigues amoureufes qui
déshonorent le théâtre parmi nous

L’impreffion de la pièce met en liberté de juger
du mérite de la didtion des penfées, des fenti-
mens dont elle eft remplie. On verra fi l’auteur a
imité les grands modèles de quelle manière il
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l’a fait. On y trouvera un grand nombre de penfées
tirées de Sophocle cela était inévitable, d’ailleurs
on ne pouvait mieux faire. J'en ai reconnu plufieurs
tirées ou imitées d'Euripide qui ne me paraiffent
pas moins belles dans l'auteur français que dans le
grec même. Teelles font ces penfées de Clytemneftre:

Vous pleurez dans les fers moi dans ma grandeur.

Vous frappez une mère, je l’ai mérité,
 OÙX, OÙTES d&'yoy

Melon TU» TéxVoV ToiS Ocdpdpuevois euot.-

Et celle-ci d'Eleétre, qui a été fi applaudie

Qui pourrait de ces dieux encenfer les autels,
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels,
Si le crime infolent dans fon heureufe ivreffe

Ecrafait à loifir l’innocente faibleife
MémoSadn xon unnél” Hyciohos Seous
eira dix écjeu THs dites Uépreea,

Les anciens avaient pour maxime de ne faire des
ateurs fubalternes même de ceux qui contribuaient
à la cataftrophe que des perfonnages muets,, ce
qui valait infiniment mieux que*les dialogues infi-
pides qu’on met de nos jours dans la bouche de
deux ou trois confidens dans la même pièce. On
ne trouve point dans la tragédie d'Orefte de ces
perfonnages oififs qui ne font qu’écouter des confi-

dences plût au ciel que le goût en paffät Sophocle
Euripide ont mieux aime ne point faire parler Pylade

que de lui faire dire des chofes inutiles. Dans la
nouvelle pièce, tous les rôles font, intéreffans
néceflaires.
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TROISIEME PARTIE.
Des défauts où tombent ceux qui s'écartent des anciens,

dans les fujets qu'ils ont traités.

P LUS mon zèle pour l'antiquité, mon eflime
fincère pour ceux quien ont fait revivre les beautés,
viennent d'éclater plus la bienféance me prefcrit
de modération de retenue en parlant de ceux qui
s’en font écartés. Bien éloigné de vouloir faire de
cet écrit une fatire ni même une critique, je n’aurais
jamais parlé de l’Ele&re de M. de Crébillon fi je
ne m’y trouvais entrainé par mon fujet mais les
termes injurieux qu’il a mis dans la préface de cette
pièce contre les anciens en genéral en particulier
contre Sophocle, ne permettent pas à un homme de
lettres de garder le filence. En effet, puifque M. de
Crébillon traite de préjugé l'eflime qu’on a pour
Sophocle* depuis près de trois mille ans puifqu’il
dit en termes formels qu’il croit avoir mieux réuffi

que les trois tragiques grecs à rendre Eleêtre tout-
à-fait à plaindre puifqu’il ofe avancer que l'Ele&ra
de Sophocle a plus de férocité que de veritable gran-
deur, qu’elle a autant de défauts que la fienne
n’eft-il pas même du devoir d'un homme de lettres
de prevenir contre cette inve&ive ceux qui pourraient

s’y laiffer furprendre de dépofer en quelque
façon à la poftérité qu'à la gloire de notre fiècle
il n’y a aucun homme de bon goût, aucun véritable



156 CONTRE LES DETRACTEURS
Xfavant qui n’ait été révolte de ces expreffions Mon

deffein n’eft que de faire voir par l'exemple même
de cet auteur moderne aux détratteurs de l’anti-
quité qu’on ne peut comme je l’ai déjà dit
s'écarter des anciens dans les fujets qu’ils ont
traités, fans s'éloigner en même temps de la nature,
foit dans la fable, foit dans les caractères foit dans
félocution. Le cœur ne penfe point par art ces
anciens, l’objet de leur mépris, ne confultaient que
la nature. Ils puifaient dans cette fource de la vérité

la nobleffe, l'enthoufiafme l'abondance la pureté.
Leurs adverfaires en fuivant une route oppofée,

en s'abandonnant aux écarts de leur imagination
déréglée ne rencontrent que baffeffe que froideur,
que ftérilité que barbarie.

Je me bornerai ici à quelques queftions aux-
quelles tout homme de bon fens peut aifément faire
la réponfe.

Comment Elcére peut-elle être chez M. de
Crébillon plus à plaindre plus touchante que dans
Sophocle quand elle eft occupée d’un amour froid
auquel perfonne ne s’intéreffe qui ne fert en rien
à la cataftrophe, qui dément fon caraltère, qui de
l'aveu même de l’auteur ne produit rien qui jette
enfin une efpèce de ridicule fur le perfonnage le
plus terrible le plus inflexible de l'antiquité, le
moins fufceptible d'amour, qui n’a jamais eu d’au-
tres paffions que la douleur la vengeance N’eft-ce
pas comme fi on mettait fur le théâtre Cornélie amou-
reufe d’un jeune homme, après la mort de Pompée
Qu'aurait penfé toute l'antiquité fñ Sophocle avait
rendu Chryfothemis amoureufe d'Orefie, pour l'avoir
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vu une fois combattre fur des murailles fi Ore/le
avait dit à cette Chryfothem:s

Ah fi, pour fe flatter de plaire à vos beaux yeux,
Il fuffifait d’un bras toujours vidlorieux
Peut-être à ce bonheur aurais-je pu prétendre,
Avec quelque valeur l’amour le plus tendre
Quels efforts, quels travaux, quels illuftres projets
N’eût point tenté ce cœur charmé de vos attraits

Qu'aurait-on dit dans Athènes fi, au lieu de
cette belle expofition admirée de tous les fiècles
Sophocle avait introduit Eleétre fefant confidence
de fon amour à la nuit

Qu'’aurait-on dit, fi, la première fois qu’Eleêtre
parle à Ore/le, cet Orefle lui eût fait confidence de
fon amour pour une fille d'Egifihe, fi Eleétre l'avait
payé par une autre confidence de fon amour pour

le fils de ce tyran
Qu'aurait-on dit, fi on avait entendu une fille

d’Fgifihe s'écrier
Fefons tout pour l’amour, s'il ne fait rien pour moi

 Qu’aurait-on dit d’une Eleêtre furannée, qui, voyant
venir le fils d’Egi/ffhe fe ferait adoucie jufqu’à dire:

Hélas c'eft lui... que mon ame éperdue
S’émeut s'attendrit à cette chère vue!
Qu'’aurait-on dit, f on avait vu le TUÔLYDYOS

ou gouverneur d'Orefle, devenir le principal perfon-
nage de la pièce, attirer fur foi toute l'attention,
effacer entièrement avilir celui qui doit faire le
principal rôle de forte que la pièce devrait être
intitulee Palaméde plutôt qu’Elcêlre
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Qu'’aurait-on dit fi on avait vu Orefle (fans fon

ami Pylade) devenir général des armées d’Egifihe,
gagner des batailles, chaffer deux rois, fans que
ce gouverneur en fût inftruit

Fila voluptatis caufa fint proxima veris.

Qu'auriat-on dit du roman étranger à la
pièce, que deux actes entiers ne fuffifent pas pour

débrouiller
Qu'aurait-on dit enfin fi Sophocl avait chargé

fa pièce de deux reconnaiffances brufquéees l’une
l'autre, très-mal ménagees Eleêtre, qui fait ce que

T)dée a fait pour Egiflhe, qui n’ignore pas qu’il eft
amoureux de la fille de ce tyran peut-elle foup-
çonner un moment, fans aucun indice, que ce
même Tydée eft fon frère De, plus comment eft-il
poffible qu'Orefle ait éte fi peu inftruit de fon fort

de fon nom?
Horace tous les Romains après les Grecs, à

la vue de tant d’abfurdites fe feraient ecries tous

d'une voix
Quodeumque oflendis mihi fic incredulus odi

j'ofe affurer qu'ils auraient trouve l'EleGre de
Sophocle, fi elle avait été compofee écrite comme
la françaife tout-à-fait déraifonnable dans le
caradlère, fans jufteffe dans la conduite, fans véri-
table nobleffe dans les fentimens fans pureté

dans l'expreffion.
Ne voit-on pas évidemment que le mépris des

anciens modèles la négligence à les étudier, &l'in-
docilité à s’y conformer, mènent néceffairement à
l'erreur au mauvais goût? n’eft-il pas auffi
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néceffaire de faire remarquer aux jeunes gens qui
veulent faire de bonnes études les fautes où font
tombés les détraQeurs de l'antiquité, que de leur
faire obferver les beautés anciennes qu’ils doivent
tâcher d'imiter? Je ne fais par quelle fatalité il arrive
que les poëtes qui ont écrit contre les anciens, fans
entendre leur langue, ont prefque toujours très-mal
parlé la leur; que ceux qui n’ont pu être touchés
de l’harmonie d’Homére de Sophocle ont toujours
péché contre l’harmonie, qui eft une partie effentielle

de la poêfre.
On n'aurait pas hafardé impunement devant les

juges fur le théâtre d'Athènes un vers dur, ni des
termes impropres. Par quelle étrange corruption fe
pourrait-il faire qu’on fouffrit parmi nous ce nombre
prodigieux de vers dans lefquels la fyntaxe, la pro-
priétédes mots, la jufteffe des figures, le rhythme font
éternellement violés

Il faut avouer qu’il y a peu de pages dans l’EleQre
de M. de Crébillon où les fautes dont je parle ne fe.pré-
fentent en foule. La même négligence qui empêche
les auteurs modernes de lire les bons auteurs de l’an-
tiquité, les empêche de travailler avec foin leurs
propres ouvrages, Ils redoutent la critique d’un ami
fage févère éclaire comme ils redoutent la leure
d'Homère, de Sophocle de Virgile de Cicéron. Par
exemple lorfque l’auteur d'Ele&re fait parler ainfi
Itys à Eleêtre

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi,
Vous favez fi jamais j'exigeai rien du roi.
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Il prétend qu'avec vous un nœud facré m’unifle,
Ne m'en imputez point la cruelle injuftice.
Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous,
Si c'était votre aveu qui me fit votre époux.
Ah par pitié pour vous, Princeffe infortunée,
Payez l'amour d’Itys par un tendre hymenèe.
Pnilqu'il faut l'achever ou defcendre au tombeau,
Laiilez-en à mes feux allumer le flambeau.
Régnez donc avec moi c'eft trop vous en défendre.….

Je fuppofe que l'auteur eût confulté feu M. De/-
préaux fur ces vers je ne dis pas fur le fond, (car
ce grand critique n'aurait pas pu fupporter une dé-
claration d'amour à Eleétre) je dis uniquement fur la
langue fur la verfification alors M. Defpréaux lui
aurait dit fans doute ]l n'y a pas un feul de tous
ces vers qui ne foit à réformer.

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi,
Vous favez fi jamais j'exigeai rien du roi.

Ce rien n’eft pas français, fert à rendre la phrafe
plus barbare il fallait dire: Vous favez fi jamais
j'exigeai du roi qu’il vous forçât à m'époufer.

Il prétend qu'avec vous un nœud facré m’uniffe,
Ne m'en imputez point la cruelle injuftice.

Cet en n’eft pas français, la cruelle injuflice n’eft
pas raifonnable dans la bouche d'Iys: il ne doit point
regarder comme cruel injufte un mariage qu’il ne
veut faire que pour rendre Eleétre heureufe.

Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous,
Si c'était votre aveu qui me fit votre époux.

Au
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Au prix de tout mon fang veut dirc au prix de ma vie
il n’y a pas d'apparence qu’on fe marie quand on

eft mort. Si c'était votre aveu qui me fit, eft profaique,
plat&dur, même dans la profe la plus fimple.

Ah par pitié pour vous, Princeffe infortunée,
Payez l’amour d’Itys par un tendre hymente.

Ces termes lâches oifeux de princeffe infortunée,
de tendre hymenée, affaibliraient la meilleure tirade. Il
faut éviter fpigneufement ces expreffions fades. Par
pitié pour vous n’eft pas placé il fallait dire tout
eft à craindre fi vous n’obéiflez pas au roi faites par
pitié pour vous ce que vous ne faites pas par amour,
par bienveillarice,, par condefcendance pour moi.

Puifqu’il faut l’achever ou defcendre au tombeau,
Lailfez-en à mes feux allumer le flambeau.
Régnez donc avec moi, c’eft trop vous en défendre.

Vous devez fentir vous-même aurait continué
M. Defpréaux, combien ces mots puifqu'il faut.
laifjez-en à mes feux; régnez donc avec moi, ont à la
fois de dureté de faibleffe combien tout cela
manque de pureté, de nobleffe de chaleur reprenez
cent fois le rabot la lime.

Si M. Defpréaux continuait à lire, fouffrirait -i
les vers fuivans

Qu'il faÿe que ces fers, dont 1l s’efl tant promis,
Soient moins honteux pour moi que l'hymen de fon fils...

Ta vertu ne te fert qu’à redoubler ma haine...
Egifihe ne prétend te faire mon époux...

Bravez-le, mais du moins du fort qui vous accable
N'accufez donc que vous, Prince/e inexos able.

Théâtre. Tom, IV, L
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Je voulais, par l’hymen d’'Itys de ma fille,
Voir rentrer quelque jour le fceptre en fa familles;
Mais l’ingrate ne veut que nous immoler tous...
Madame quel malheur, troublant votre fommeil,
Vous a fait de fi loin devancer le foleil

Ce même Defpréaux aurait-il pu s'empêcher de
rire lorfqu’Eleêtre dit à Egifthe

Pour cet heureux hymen ma main eft toute prête,
Je n’en veux difpofer qu’en faveur de ton fang,
Et je la donne à qui te percera le flanc.

Cette équivoque cette pointe lui aurait paru
précifeément de la même efpèce que celle de Théo-
phile, qu’il relève fi bien dans une de fes judicieufes
prefaces.

Ah voilà ce poignard qui du fang de fon maître
S’eft fouillé lâchement, il en rougit, le traître.

Les vers de l'auteur d'EleQtre ne font pas moins
ridicules en faveur de ton fang fignifie en faveur de
ion fils, non pas en faveur de ton fang verfé. Cette
pointe de fon fang, de celui qui répandra ton fang,
vaut bien la pointe de Théophile.

Il eft certain qu'un auteur éclairé par de telles cri-
tiques aurait retravaillé entièrement fon ouvrage,

qu’il aurait furtout mis du naturel à la place du
bourfouflé. Il n’aurait point fait de ces fautes enormes
contre le bon fens contre la langue fon cenfeur
lui aurait crie

Mon efprit n'admet point un pompeux barbarifme, A

Ni d’un vers ampoulé l'orgueilleux folécifme,
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On n’aurait point vu un héros voguer au gré de fes

défirs plus qu'au grè des vents; la foudre ouvrir le ciel
l'onde à fillons redoublés, bouillonner en fource de feu
de pales éclairs s'armer de toute part un heros méditer
fon retour a grands pas; la fuprême fage(je des dieux
qui brave la crédule faible(]e des mortels un grand cœur
qui ne manque à fon devoir que pour s'en infiruire mieux

un interlocuteur qui dit me pénétrez-vous pas un fi
trifle filence des remords d'un cœur né vertueux, qui
pour punir ce cœur vont plus loin que les dieux; une
Eleétre qui dit: Percez le cœur d'Iys, mais refpeëlez le
mien.

Il n’eft que trop vrai, il faut l'avouer à la honte
de notre litterature, que dans la plupart de nos
auteurs tragiques on trouve rarement fix vers de fuite

qui n’aient de pareils défauts, cela parce qu’ils ont
la préfomption de ne confulter perfonne, (e) ou l'in-
docilité de ne profiter d'aucun avis. Le peu de con-
naiffance qu’ils ont eux-mêmes des langues favantes,

de la noble fimplicité des anciens de l’harmonie de
la tragédie grecque, les leur fait méprifer. La préci-
pitation la pareffe font encore des défauts qui les
perdent fans reffource. (f) Xénophon leur crie en vain
que letravail eft la nourriture du fage, oi TôvoI divev TOIG
dyaSois. Enivrés d'un fuccès paffager, ils fe croient
au-deffus des plus-grands maîtres, des anciens qu’ils

ne connaiffent prefque que de nom. Une bonne

fm Melii defcendat judicis aures. Hovat. de Art, poët,

{f).... Carmen reprehendite quod mon
Multa dies, d multa lilura coercuit atque
Præftélum decies mon cafhigavit ad unguem.

Horat. de Art, poët,

L 2
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tragédie, ainfi qu’un bon poëme, eft l'ouvrage d’un
efrrit fublime Magnæ mentis opus dit Fuvenal. Ce
n’cfl pas un faible effort un travail médiocre qui
font y reuffir.

L'illuftre Racine joignait à un travail infini une
grande connaiffance de la tragédie grecque une
étude continuelle de fes beautés de celles de leur
langue de la nôtre. Il confultait de plus les juges
les plus févères les plus éclairés qui lui étaient
fincèrement attachés, Il les ecoutait avec docilité.

Enfin il fe fefait gloire, ainfi que Defpréaux, d'être
2evêtu des dépouilles des anciens il avait formé fon
flyle fur le leur c’eft par-là qu’il s’eft fait un nom
inmortel, Ceux qui fuivent une autre route n’y par-
viendront jamais. On peut reuffir peut-être mieux
que lui dans les cataftrophes on peut produire plus
de terreur approfondir davantage les fentimens
mettre de plus grands mouvemens dans les intrigues
mais quiconque ne fe formera pas comme lui fur les
anciens quiconque furtout n’imitera pas la pureté
de leur ftyle du fien n'aura jamais de réputation
dans la pofterite.

On jouc pendant quelques années des romans
barbares qu’on nomme tragédies mais enfin les
yeux s’ouvrent; on a eu beau louer, protéger ces pièces,
clles finiffent par être, aux yeux de tous les hommes
inflruits, des monumens de mauvais goût.

Vos exemplaria græca

Noëlurnà vefate manu verfate diurnà.

Horat. de Arte poët.
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AVERTISSEMENT
DES EDITEURS.

ANCUETTE pièce, ainfi que la Mort de Céfar, elt
d'un genre particulier le plus difficile de tous
peut-être mais auffi le plus utile. Dans ces
pièces, ce n’eft ni à un feul perfonnage ni à
une famille qu’on s’intérefle c’efl à un grand
événement hiftorique. Elles ne produifent point
ces émotions vives que le fpeétacle des paffions
tendres peut feul exciter. L'intérêt de curiofité
qu'on éprouve à fuivre une intrigue efl une
reffource qui leur manque. L'effet des fituations
extraordinaires, ou des coups de théâtre y peut
difficilement être employé. Ce qui attache dans
ces pièces c’eft le développement de grands
caragières placés dans des fituations fortes le
plaifir d’entendre de grandes idées exprimées
dans de beaux vers, avec un ftyle auquel
l'état des perfonnages, à qui on les prête, permct

de donner de la pompe de l'énergie fans
s’écarter de la vraifemblance c’eft le plaifir
d'être témoin pour ainfi dire, d’une révolu-
tion qui fait époque dans l’hiftoire d'en voir
fous fes yeux mouvoir tous les refforts. Elles
ont furtout l’avantage précieux de donner à
l'ame de l'élévation de la force en fortant de

L4
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ces pièces, on fe trouve plus difpofé à une alion
de courage plus éloigné de ramper devant un
homme accrédité ou de plier devant le pou-
voir injufte abfolu. Elles font plus difficiles
à faire. I] ne fuffit pas d'avoir un grand talent
pour la poëfie dramatique il faut y joindre
une connaiflance approfondie de l’hifloire, une
tête faite pour combiner des idées de politique,

de morale de philofophie. Elles font auffi
plus difficiles à jouer. Dans les autres pièces
pourvu que les principaux perfonnages foient
bien remplis, on peut être indulgent pour le
refte mais on ne voit pas fans dégoût un
Caton un Clodius même dire d’une manière
gauche des vers qu’il a l'air de ne pas entendre.
D'ailleurs, un acteur qui a éprouvé des paffions
qui a l’ame fenfible, fentira toutes les nuances
de la paffon dans un rôle d’amant de père
ou d'ami mais comment un aéleur qui n’a
point reçu une éducation foignée qui ne s’eft
point occupé des grands objets qui ont animé
les perfonnages qu’il va repréfenter, trouvera-t-il
le ton l'aélion, les accens qui conviennent à
Cicéron à Céjar

Rome fauvée fut repréfentée à Paris fur un
théâtre particulier. M. de Voltaire y joua le
rôle de Cicéron. Jamais dans aucun rôle, aucun

alleur n’a porté fi loin l'illufion. On croyait
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voir le conful. Ce n'étaient pas des vers récités
de mémoire qu’on entendait, mais un difcours

fortant de l’ame de l'orateur. Ceux qui ont
aflifté à ce fpectacle il y a plus de trente ans,
fe fouviennent encore du moment où l’auteur
de Rome fauvée s'écriait

Romains j'aime la gloire, ne veux point m'en taire,

avec une vérité fi frappante qu’on ne favait fi
ce noble aveu venait d’échapper à l'ame de
Cicéron ou ‘à celle de Voltaire.

Avant lui, la Mort de Pompée était le feul
modèle des pièces de ce genre qu’il y eût dans
notre langue, on peut dire même dans aucune
langue. Ce n’efl pas que le Jule-Céfar de
Shake[peare, fes pièces tirées de l’hifloire d’Angle-

terre ainfi que quelques tragédies efpagnoles
ne foient des drames hiftoriques mais de telles
pièces, où il n’y a ni unité ni raifon. où tous
les tons font mêlés où l'hiftoire eft confervée
jufqu’à la minutie, les mœurs altérées jufqu’au
ridicule de telles pièces ne peuvent plus être
comptées parmi les productions des arts que
comme des monumens du génie brut de leurs
auteurs, de la barbarie des fiècles qui les ont
produites.
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tragédie qui paraît impraticable peu fait
pour les mœurs, pour les ufages la manière
de penfer le théâtre de Paris.

On a voulu effayer encore une fois, par une
tragédie fans déclarations d'amour, de détruire
les reproches que toute l’Europe favante fait à
la France, de ne fouffrir guère au théâtre que
les intrigues galantes; on a eu furtout pour
objet de faire connaître Cicéron aux jeunes per-

fonnes qui fréquentent les fpectacles.
Les grandeurs paifées des Romains tiennent

encore toute la terre attentive l'Italie moderne
met une partie de fa gloire à découvrir quelques
ruines de l’ancienne. On montre avec refpeét
la maifon que Cicéron occupa. Son nom elt dans
toutes les bouches {es écrits dans toutes les
mains. Ceux qui ignorent dans leur patrie quel
chef était à la tête de fes tribunaux il y a cin-
quante ans, favent en quel temps Cicéron était
à la tête de Rome. Plus le dernier fiècle de la
république romaine a été bien connu de nous,
plus ce grand homme a été admiré, Nos nations

modernes, trop tard civilifées ont eu long-temps
de lui des idées vagues ou fauffes. Ses ouvrages
{ervaient à notre éducation mais on ne favait
pas jufqu’à quel point fa perfonne était refpec-
table. L'auteur était fuperficiellement connu
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le conful était prefque ignoré, Les lumières que
nous avons acquifes nous ont appris à ne lui
comparer aucun des hommes qui fe font mêlés
du gouvernement qui ont prétendu à
l'éloquence.

Il femble que Cicéron aurait été tout ce qu’il
aurait voulu être. I! gagna une bataille dans les
gorges d'Iffus, où Alexandre avait vaincu les
Perfes. Il eft bien vraifemblable que s’il s'était
donné tout entier à la guerre, à cette profeffion
qui demande un fens droit une extrême vigi-
lance il eût été au rang des plus illuftres
capitaines de fon fiècle mais comme Céfar
n’eût été que le fecond des orateurs, Cicéron
n’eût été que le fecond des généraux, Il préféra
à toute autre gloire celle d'être le père de la
maîtreffe du monde quel prodigieux mérite
ne fallait-il pas à un fimple chevalier d’Arpinum
pour percer la foule de tant de grands hommes,
pour parvenir fans intrigue à la première place
de l'univers malgré l’envie de tant de prat!-
ciens qui régnaient à Rome

Ce qui étonne furtout c'eft que, dans le
tumulte les orages de fa vie, cet homme,
toujours chargé des affaires de l’Etat de celles
des particuliers trouvât encore du temps pour
être inftruit à fond de toutes les feCles des Grecs,

qu’il fût le plus grand philofophe des Romains,
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auffi-bien que le plus éloquent. Ÿ a-t-il dans
l'Europe beaucoup de miniftres, de magiftrats,
d'avocats même, un peu employés, qui puiffent,
Je ne dis pas expliquer les admirables décou-
vertes de Newton, les idées de Leibnitz, comme
Cicéron rendait compte des principes de Zénon,
de Platon d’Epicure, mais qui puiffent répondre
à une queftion profonde de philofophie

Ce que peu de perfonnes favent c’elt que
Cicéron était encore un des premiers poètes d’un
fiècle où la belle poéfie commençait à naître, Il
balançait la réputation de Lucrêce. Y a-t-il rien
de plus beau que ces vers qui nous font reftés
de fon poëme fur Marius, qui font tant regret-
ter la perte de cet ouvrage

Sic Fovis altifoni fübità pinnata fatelles
Arboris à trunco ferpentis faucia morfu

Ipja feris fubigit transfigens unguibus anguem
Semanimum L varia graviter cervice micantem

Quem je intorquentem lanians roftroque cruentans
Fam fatiata animos jam duros ultra dolores

Abjicit efflantem laceratum affligit in undas,
Seque obitu à folis mitidos convertit ad ortus,

Je fuis de plus en plus perfuadé que notre langue
eft impuiffante à rendre l’harmonieufe énergie
des vers latins comme des vers grecs mais
j'oferai donner une légère efquiffe de ce petit
tableau, peint par le grand homme que j'ai ofé
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faire parler dans ROME sAUVÉE, dont J'ai
imité en quelques endroits les Catilinaires.

Tel on voit cet oileau qui porte le tonnerre,
Bleffé par un ferpent élancé de la terre
Il s’envole il entraîne au féjour azuré
L'ennemi tortueux dont il ef entouré.
Le fang tombe des airs il déchire, il dévore
Le reptile acharné qui le combat encore
Il le perce il le tient fous fes ongles vainqueurs
Par cent coups redoublés il venge fes douleurs.
Le monitre en expirant fe débat, fe replie
Il exhale en poifons les reftes de fa vie;
Et l'aigle tout fanglant fier vitorieux,
Le rejette en fureur, plane au haut des cieux.

Pour peu qu’on ait la moindre étincelle de goût,

on appercevra dans la faiblefle de cette copie
la force du pinceau de l'original. Pourquoi
donc Cicéron pafle-t-il pour un mauvais poète

parce qu’il a plu à Fuvénal de le dire, parce
qu’on lui a imputé un vers ridicule,

O fortunatam natam me confule Romam

C’efl un vers fi mauvais que le traducteur
qui a voulu en exprimer les défauts en français,
n’a pu même y réuflir.

O Rome fortunée
Sous mon confulat née!

ne rend pas à beaucoup près le ridicule du
vers latin.
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Je demande s'il eft poffible que l’auteur du

beau morceau de poëfie que je viens de citer,
ait fait un vers fi impertinent Il y a des fot-
tifes qu’un homme de génie de fens ne peut
jamais dire. Je m'imagine que le préjugé qui
n’accorde prefque jamais deux genres à un feul
homme, fit croire Cicéron incapable de la poëfie
quand il y eut renoncé. Quelque mauvais plai-
fant, quelque ennemi de la gloire de ce grand
homme, imagina ce vers ridicule, l’attribua
à l'orateur au philofophe, au père de Rome.
Juvinal dans le fiècle fuivant adopta ce bruit
populaire, le fit paffer à la poflérité dans
fes déclamations fatiriques j'ofe croire que
beaucoup de réputations bonnes ou mauvaifes

fe font ainfi établies.
y

On impute par exemple au'père Malle-
branche ces deux vers

Il fait en ce beau jour le plus beau temps du monde,

Pour aller à cheval fur la terre fur l’onde.

On prétend qu’il les fit pour montrer qu'un
philofophe peut, quand il veut, être poète.
Quel homme de bon fens croira que le père
Mallebranche ait fait quelque chofe de fi abfurde

Cependant, qu’un écrivain d’anecdotes, un com-
pilateur littéraire tranfmette à la poftérité cette

fottife elle s’accréditera avec le temps fi le
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père Mallebranche était un grand homme on
dirait un jour ce grand homme devenait un
{ot quand il était hors de fa fphère.

On a reproché à Cicéron trop de fenfibilité,
trop d'’affli&ion dans fes malheurs. Il confie
fes juites plaintes à fa femme à fon ami,
on impute à lâcheté fa franchife. Le blâme qui
voudra d'avoir répandu dans le fein de l’amitié
les douleurs qu’il cachait à fes perfécuteurs je
l'en aime davantage. Il n’y a guère que les
ames vertueufes de fenfibles. Cicéron, qui aimait
tant la gloire, n'a point ambitionné celle de
vouloir paraitre ce qu’il, n’était pas. Nous avons

vu des hommes mourir de douleur, pour avoir
perdu de très-petites places, après avoir affecté
de dire qu’ils ne les regrettaient pas quel mal
y a-t-il donc à avouer à fa femme à fon ami
qu'on eft fâché d'être loin de Rome qu'on a
fervie, d’être perfécuté par des ingrats par
des perfides Il faut fermer fon cœur à fes tyrans,

l'ouvrir à ceux qu’on aime.

Cicéron était vrai dans toutes fes démarches;
il parlait de fon affliQion fans honte de
fon goût pour la vraie gloire fans détour. Ce
caractère eft à la fois naturel, haut humain.
Préfèrerait-on la politique de Cé/ar, qui dans fes

commentaires dit qu'il a offert la paix a Pompée,
qui dans fes lettres avoue qu'il ne veut pas

Pa

Ï
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la lui donner Cé/ar était un grand homme
mais Cicéron était un homme vertueux.

Que ce conful ait été un bon -poëte un
philofophe qui favait douter, un gouverneur
de province parfait, un général habile que
fon ame aut été fenfible vraie, ce .n’eft pas là
le mérite dont il s’agit ici. Il fauva Rome malgré
le fénat dont la moitié était animée contre
lui par l'envie la plus violente. Il fe.fit des
ennemis de ceux mêmes dont il fut l'oracle,
le libérateur le vengeur. Il prépara fa ruine
par le fervice le plus fignalé que jamais homme
ait rendu à fa patrie. Il vit cette ruine, iln’en
fut point effrayé, C'eft.ce qu'on a voulu repré-
fenter dans cette tragédie c'efl moins encore
l'ame farouche de Catilina, que l'ame généreufe

noble de Cicéron qu'on a voulu peindre.

Nous avons toujours cru on s’était con-
firmé plus que jamais dans l’idée que Cicéron eft
un des caractères qu’il ne faut jamais mettre fur

le théâtre. Les Anglais qui hafardent tout
fans même favoir qu’ils hafardént ont fait
une tragédie de la confpiration de Calilina.
Ben-Fohnfon n'a pas manqué, dans cette tragé-

die hiflorique de traduire fept ou huit pages
des Catilinaires, même il les a traduites en
profe ne croyant pas que l’on pût faire parler
Cicéron en vers. La prole du conful, les vers

des
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des autres perfonnages, font à la vérité un con-
traite digne de la barbarie du fiècle de Bon-

[PA
Folmfon mais pour traiter un fujet fi févère
dénué de ces paflions qui ont tant d’empire fur
le cœur, il faut avouer qu'il fallait avoir à faire
à un peuple férieux inftruit, digne en quel-
que forte qu’on mit fous fes yeux l’ancienne
Rome.

Je conviens que ce fujet n’eft guère théâtral
pour nous qui, ayant beaucoup plus de goût,
de décence, de connaiffance du théâtre que les
Anglais, n'avons généralement pas des mœurs
fi fortes, On ne voit avec plaifir au théâtre que
le combat des paffions qu'on éprouve foi-même,

Ceux qui font remplis de l’étude de Cicéron
de la république romaine ne font pas ceux
qui fréquentent les fpeétacles. Ils n’imitent point
Cicéron qui y était affidu. Il eft étrange qu'ils
prétendent être plus graves que lui ils font
feulement moins fenfibles aux beaux arts, ou
retenus par un préjugé ridicule. Quelques pro-
grès que cesartsaient fait en France, les hommes

choifis qui les ont cultivés n'ont point encore
communiqué le vrai goût à toute la nat:on.
C’ell que nous fommes nés moins heureufement

que les Grecs les Romains, On va aux [pecta-
cles plus par oifiveté que par un véritable
amour de la littérature,

Théâtre. Tom, LV. M
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Cette tragédie paraît plutôt faite pour être

lue par les amateurs de l’antiquité que pour
être vue par le parterre, Elle y fut à la vérité
applaudie beaucoup plus que Zaïre mais
elle n’efl pas d'un genre à fe foutenir comme
Zaire fur le théâtre. Elle eft beaucoup plus
fortement écrite; une feule fcène entre Céfar

Catilina était plus difficile à faire que la plupart
des pièces où l'amour domine. Mais le cœur
ramène à ces pièces l’admiration pour les
anciens Romains s'épuife bientôt. Perfonne ne
confpire aujourd’hui, tout le monde aimc.

D'ailleurs les repréfentations de Catilina
exigent un trop grand nombre d’adleurs un
trop grand appareil.

Les favans ne trouveront pas ici une hifloire
fidelle de la conjuration de Catilina. Ils font
affez perfuadés qu’une tragédie n’eft pas une
hiftoire; mais ils y verront une peinture vraie
des mœurs de ce temps-là. Tout ce que Cicéron,
Catilina Caton, Céfar ont fait dans cette pièce
n’eft pas vrai; mais leur génie leur caractère
y font peints fidellement.

Si on n'a pu y développer l’éloquence de
Cicéron, on a du moins étalé toute fa vertu
tout le courage qu'il fit paraître dans le péril,
On a montré dans Catilina ces contraîtes de
férocité de féduétion qui formaient fon carac-



PREFACE 179
tère; on a fait voir Céfar naiffant, faGlieux
magnanime ‘Céfar fait pour être à la fois la
gloire le fléau de Rome.

On n’a point fait paraître les députés des
Allobroges, qui n’étaient point des ambaffadeurs
de nos Gaules mais des agens d’une petite
province d'Italie foumife aux Romains, qui ne
firent que le perfonnage de délateurs qui
par-là font indignes de figurer fur la fcène avec
Cicéron, Céfar Caton.

Si cet ouvrage parait au moins paffablement
écrit, s’il fait connaître un peu l’ancienn
Rome, c'eft tout ce qu'on a prétendu tout
le prix qu’on attend,

M a



PERSONNAGES.
CICERON.
CESAR.
CATILINA.
AURELIE.
CÂTON.
LUCULLUS.

CRASSUS.
CLODIUS.
CETHEGUS.
LENTULUS-SURA.
Conjurés.

Lidleurs.

Le théâtre repréfente d'un côté le palais d'Aurélie

de l’autre le temple de Tellus, où saffemble le
Jfénat. On voit dans l'enfoncement une galerie qui
communique à des fouterrains qui conduifent du

palais d'Aurélie au veflibule du temple.







CATILINAS,
O U

ROME SAUVE,
Z7RAGEDIE.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIER WE.

CATI LI NA.
(Soldats dans l’enfoncement.

O RATEUR infolent qu’un vil peuple feconde,

Afls au premier rang des fouverains du monde
Tu vas tomber du faite où Rome t’a placé.
Inflexible Caton, vertueux infenfe
Ennemi de ton fiècle, efprit dur farouche,
Ton terme eft arrivé ton imprudence y touche.
Fier Sénat de tyrans qui tiens le monde aux fers,
Tes fers font préparés, tes tombeaux font ouverts.
Que ne puis-je en ton’ fang, impérieux Pompée,
Eteindre de ton nom la fplendeur ufurpée
Que ne puis-je oppofer à ton pouvoir fatal, (a)
Ce Céfar fi terrible, déjà ton égal?

M3
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Quoi! Céfar comme moi factieux dès l’enfance,
Avec Catilina n’elt pas d'intelligence
Mais le piège eft tendu; je prétends qu'aujourd'hui
Le trône qui m'’attend foit préparé par lui.
Il faut employer tout jufqu’à Cicéron même,
Ce Céfar que je crains, mon époufe que j'aime (b)
Sa docile tendreffe, en cet affreux moment,
De mes fanglans projets eft l'aveugle inftrument.
Tout ce qui m’appartient doit être mon complice,
Je veux que l’amour même à mon ordre obéiffe.

Titres chers facrés, de père, d’époux,
Faibleifes des humains, évanouiffez-vous. (1)

SCENETII
CATILINACETHEGUS,Affranchis Soldats dans le lointain.

CaTriLINA
Fe bien cher Céthégus, tandis que la nuit fombre

Cache encor nos deffeins Rome dans fon ombre,
Avez-vous réuni les chefs des conjurés

CETHEGUS.
Ils viendront dans ces lieux du conful ignorés,
Sous ce portique même près du temple impie
Où domine un Sénat, tyran de l'Italie,
Ils ont renouvelé leurs fermens leur foi.
Mais tout efl-il prévu? Céfar efl-il à toi
Seconde-t-il enfin Catilina qu’il aîme

CaAaATILINA.
Cet efprit dangereux n’agit que pour lui-même.
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CEeTHEGUS.

Confpirer fans Céfar

CaAaTILI NA
Ah, je l’y veux forcer.

Dans ce piège fanglant je veux l’embarraffer.
Mes foldats, en fon nom, vont furprendre Prénefe.
Je fais qu’on le foupçonne je réponds du refte.
Ce conful violent va bientôt l’accufer
Pour fe venger de lui, Céfar peut tout ofer.
Rien n’ef f dangereux que Céfar qu’on irrite
C’eft un lion qui dort, que ma voix excite.
Je veux que Cicéron réveille fon courroux,
Et force ce grand homme à combattre pour nous. (c)

CETHE«GWUS.
Mais Nonnius enfin dans Prénefte eft le maitre
Tl aime la patrie, tu dois le connaître
Tes foins pour le tenter ont été fuperflus.
Que faut-il décider du fort de Nonnius

CaATILINAJe t'entends, tu fais trop que fa fille m’eft chère.
Ami, j'aime Aurélie en déteftant fon père.
Quand il fut que {a fille avait conçu pour moi (d)
Ce tendre fentiment qui la tient fous ma loi
Quand fa haine impuiffante, fa colère vaine,
Eurent tenté fans fruit de brifer notre chaîne
A cet hymen fecret quand il a confenti

LiSa faiblefle a tremblé d’offenfer fon parti.
Il a craint Cicéron; mais mon heureufe adreffe
A vance mes defleins par fa propre faibleffe.
J'ai moi-même exigé par un ferment facré,
Que ce nœud clandeftin fât encore ignoré.

M 4
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Céthégus Sura font feuls dépofitaires
De ce fecret utile à nos fanglans myftères,
Le palais d’Aurélie au temple nous conduit;
C’eft là qu’en fâreté j'ai moi-même introduit
Les armes, les flambeaux, l’appareil du carnage.
De nos vaftes fuccés mon hymen eft le gage.
Vous m’avez bien fervi, l'amour m’a fervi mieux.
C’eft chez Nonnius même, à l’afpe&t de fes dieux,
Sous les murs du Sénat, fous {a voûte facrée,
Que de tous nos tyrans la mort elt préparée.

(aux conjurés qui font dans le fond.)
Vous, courez dans Prénefte, où nos amis fecrets

Ont du nom de Céfar voilé nos intérêts;
Que Nonnius furpris ne puiffe fe défendre.
Vous, près du capitole allez foudain vous rendre.

Songez qui vous fervez, gardez vos fermens.
(à Céthégus.)

Toi, conduis d’un coup d’œil tous ces grands mouvemens.

SCENE III
AURELIE, CATILIN A.

AURELIE
AJAH! calmez les horreûrs dont je fuis pourfuivie,

Cher époux, effuyez les larmes d'Aurélie.
Quel trouble, quel fpe&acle, quel réveil affreux
Je vous fuis en tremblant fous ces murs ténébreux,

Ces foldats que je vois redoublent mes alarmes.
On porte en mon palais des lambeaux des armes
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Qui peut nous menacer Les jours de Marius,
De Carbon de Sylla, font-ils donc revenus
De ce front f terrible éclairciffez les ombres.
Vous détournez de moi des yeux triftes fombres.
Au nom de tant d'amour, par ces nœuds fecrets
Qui joignent nos deflins nos cœurs, nos intérêts,
Au nom de notre fils, dont l'enfance eft fi chere,
(Je ne vous parle point des dangers de fa mère,

Et je ne vois hélas que ceux que vous courez:)
Ayez pitié du trouble où mes fens font livrés;
Expliquez-vous.

CATILINA.
Sachez que mon nom, ma fortune,

Ma fureté la vôtre la caufe commune, (e)
Exigent ces apprêts qui caufent votre effroi.
Si vous daignez m'aimer, f vous êtes à moi,
Sur ce qu'ont vu vos yeux obfervez le filence.
Des meilleurs citoyens j’embraife la défenfe.
Vous voyez le Sénat, le peuple divifés,
Une foule de rois l’un à l’autre oppofés
On fe menace, on S’armes dans ces conjondures,
Je prends un parti fage, de juftes mefures.

AÂAURELIE.
Je le fouhaite au moins. Mais me tromperiez-vous
Peut-on cacher fon cœur aux cœurs qui font à nous?
En vous juflifiant, vous redoublez ma crainte.
Dans vos yeux égarés trop d'horreur eft empreinte.
Ciel que fera mon père alors que dans ces lieux
Ces funeftes apprêts viendront frapper fes yeux
Souvent les noms de fille de père de gendre,
Lorique Rome a parlé, n’ont pu fe faire entendre.
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Notre hymen lui déplut, vous le favez affez
Mon bonheur ef un crime à fes yeux offenfés.
On dit que Nonnius eft mandé de Prénetfte.
Quels effets il verra de cet hymen funette
Cher époux, quel ufage affreux, infortuné,
Du pouvoir que fur moi l'amour vous a donné
Vous avez un parti mais Cicéron mon père,
Caton, Romè, les dieux font du parti contraire.
Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourd'hui,

CAaTtLENA
Non, il ne viendra point, ne craignez rien de lui.

AURELIE
Comment

CaTILINAAux murs de Rome il ne pourra fe rendre
Que pour y refpeÂer fa fille fon gendre.
Je ne puis m'expliquer, mais fouvenez-vous bien
Qu’en tout fon intérêt s'accorde avec le mien.
Croyez, quand il verra qu’avec lui je partage
De mes juftes projets le premier avantage,
Qu'il fera trop heureux d’abjurer devant moi

Les fuperbes tyrans dont il reçut la loi.
Je vous ouvre à tous deux, vous devez m'en croire,
Une fource éternelle d'honneur de gloire. (f)

AÂAURELI-E.
La gloire ef bien douteufe, le péril certain. (2)
Que voulez-vous pourquoi forcer votre deftin
Ne vous fuffit-il pas, dans la paix, dans la guerre,
D’être un des Souverains fous qui tremble la terre?
Pour tomber de plus haut où voulez-vous monter
Les noirs preffentimens viennent m’épouvanter.
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J'ai trop chéri le joug où je me fuis foumife.
Voilà donc cette paix que je m’étais promife,
Ce repos de l’amour que mon cœur a cherché
Les dieux m’en ont punie, me l’ont arraché.
Dès qu'un léger fommeil vient fermer mes paupières,

Je vois Rome embrafée, des mains meurtrières,
Des fupplices, des morts, des fleuves teints de fans
De mon père au Sénat je vois percer le flanc
Vous-même environné d’une troupe en furie,
Sur des monceaux de morts exhalant votre vie
Des torrens de mon fang répandus par vos coups,
Et votre époufe enfin mourante auprès de vous.
Je me lève, je fuis ces images funèbres
Je cours, je vous demande au milieu des ténèbres:

Je vous retrouve hélas! vous me replongez
Dans l’abyme des maux qui me font préfagés.

CAaTILINA
Allez, Catilina ne craint point les augures; (g)
Et je veux du courage, non pas des murmures,

Quand je fers l’Etat, vous, mes amis.

AURELNIE.
Ah cruel! eft-ce ainfi que l’on fert fon pays?
J'ignore à quels deffeins ta fureur s’eft portée;
S’ils étaient généreux tu m’aurais confultée
Nos communs intérêts femblaient te l’ordonner
Si tu feins avec moi, je dois tout foupçonner.
Tu te perdras déjà ta conduite eft fufpette (7)
A ce conful févère, que Rome refpedte.

GATILINA.
Cicéron refpecté lui mon lâche rival!
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SCENE IV.

CATILINA, AURELIE, MARTIAN
LS l’un des conjurés.

M ARTIEAN.
ee r16NEUR, Cicéron vient près de ce lieu fatal,

Par fon ordre bientôt le Sénat fe raffemble:
Il vous mande en fecret.

AÂAURELIE,
Catilina, je tremble

À cet ordre fubit, à ce funefle nom.

CaATIL INA
Mon époufe trembler au nom de Cicéron
Que Nonnius féduit le craigne le révère
Qu'il déshonore ainfi fon rang, fon caractère

Qu'il ferve, il en eft digne, je plains fon erreur:
Mais de vos fentimens j'attends plus de grandeur.
Allez, fouvenez-vous que vos nobles ancêtres

Choififfaient autrement leurs confuls leurs maîtres.
Quoi, vous femme romaine, du fang d’un Néron,
Vous feriez fans orgueil fans ambition
Il en faut aux grands cœurs.

AÂAURELIE
Tu crois le mien timide

La feule cruauté te paraît intrépide.
Tu m'ofes reprocher d’avoir tremblé pour toi.
Le conful va paraître, adieu, mais connais-moi
Apprends que cette époufe à tes loix trop foumife,
Que tu devais aimer, que ta fierté méprife,
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Qui ne peut te changer, qui ne peut t’attendrir,
Plus romaine que toi, peut t'apprendre à mourir,

CaTILIN-A.Que de chagrins divers il faut que je dévore!
Cicéron que je vois eft moins à craindre encore.

SCENE VW.
CICERON dans l’enfoncement le Chef des li&eurs,

CATILIN-A.
C1 c ER O N au chef des liéleurs,

S
x UIVEZ mon ordre, allez, de ce perfide cœur
Je prétends fans témoin fonder la profondeur.

La crainte quelquefois peut ramener un traître.

CAaAaTILINA
Quoi, c’eft ce plébéien dont Rome a fait fon maître

C1cCERON.Avant que le Sénat fe raffemble à ma voix,

Je viens, Catilina, pour la dernière fois,
Apporter le flambeau fur le bord de l’abyme
Où votre aveuglement vous conduit par le crime.

CaTILINAQui vous

C1cCERON.
Moi.

CaT:LINA
C'eft ainfi que votre inimitié.

Cr1cCERON.
(i) C’efl ainfi que s'explique un refe de pitié.
Vos cris audacieux votre plainte frivole,
Ont affez fatigué les murs du capitole,
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Vous feignez de penfer que Rome le Sénat
Ont avili dans moi l'honneur du confulat,
Concurrent malheureux à cette place infigne,
Votre orgueil l’attendait; mais en étiez-vous digne?
La valeur d’un foldat, le nom de vos aïeux,
Ces prodigalités d’un jeune ambitieux,
Ces jeux ces feftins qu’un vain luxe prépare,
Étaient-ils un mérite affez grand affez rare,
Pour vous faire efpèrer de difpenfer des lois
Au peuple fouverain qui règne fur les rois
A vos prétentions j'aurais cédé peut-être,
Si j'avais vu dans vous ce que vous deviez être.
Vous pouviez de l’Etat être un jour le foutien
Mais pour être conful, devenez citoyen.
Penfez-vous affaiblir ma gloire ma puiflance,
En décriant mes foins mon état, ma naiflance
Dans ces temps malheureux, dans nos jours corrompus,
Faut-il des noms à Rome il lui faut des vertus.
Ma gloire je la dois à ces vertus févères
Eft de ne rien tenir des grandeurs de mes pères.
Mon nom commence en moi de votre honneur jaloux,
Tremblez que votre nom ne finiffe dans vous.

CATILIN-AVous abufez beaucoup magiftrat d’une année,
De votre autorité pallagère bornée.

C1cERON.
Si j'en avais ufé, vous feriez dans les fers,
Vous l'éternel appui des citoyens pervers
Vous qui, de nos autels fouillant les priviléges,
Portez jufqu’aux lieux faints vos fureurs facrilèges

Qui comptez tous vos jours, marquez tous vos pas,
Par des plaifirs affreux, ou des affaffinats
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Qui favez tour braver, tout ofer tout feindre
Vous enfin, qui fans moi feriez peut-être à craindre,
Vous avez corrompu tous les dons précieux,
Que pour un autre ufage ont mis en vous les dieux;
Courage, adrefle, efprit, grâce, fierté fublime,
Tout dans votre ame aveugle eft l’inftrument du crime.
Je détournais de vous des regards paternels,
Qui veillaient au deftin du refte des mortels.
Ma voix que craint l’audace, que le faible implore,
Dans le rang des Verrès ne vous mit point encore
Mais devenu plns fier par tant d’impunité
Jufqu’à trahir l’Etat vous avez attenté.
Le défordre eft dans Rome, il ef dans l’Etrurie
On parle de Prénefte, on foulève l'Ombrie
Les foldats de Sylla de carnage altèrés,
Sortent de leur retraite aux meurtres préparés

Mallius en Tofcane arme leurs mains féroces
Les coupables foutiens de ces complots atroces
Sont tous vos partifans déclarés ou fecrets

Par-tout le nœud du crime unit vos intérêts.
Ah! fans qu’un jour plus grand éclaire ma juftice,
Sachez que je vous crois leur chef ou leur complice
Que j'ai par-toutdes yeux, que j'ai par-tout des mains,

Que malgré vous encore il eft de vrais Romains
Que ce cortège affreux d'amis vendus au crime

Sentira comme vous l’équité qui m’anime,
Vous n’avez vu dans moi qu'un rival de grandeur,

Voyez-y votre juge, votre accufateur,
Qui va dans un moment vous forcer de répondre (k)
Au tribunal des lois qui doivent vous confondre,
Des lois qui fe taifaient fur vos crimes paflés,
De ces lois que je verige, que vous renverfez.
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CATILI NAJe vous ai déjà dit, Seigneur, que votre place

Avec Catilina permet peu cette audace,
Mais je veux pardonner des foupçons fi honteux,
En faveur de l'Etat que nous fervons tous deux
Je fais plus, je refpeéte un zèle infatigable,

Aveugle, je l’avoue, pourtant eftimable,
Ne me reprochez plus tous mes égaremens,
D'une ardente jeuneffe impétueux enfans
Le Sénat m'en donna l'exemple trop funette.

Cet emportement paîle, le courage refte.
Ce luxe, ces excès, ces fruits de la grandeur,
Sont les vices du temps, non ceux de mon cœur.
Songez que cette main fervit la république

Que foldat en Afie, juge dans l’Afrique,
J'ai malgré nos excès nos divifions,
Rendu Rome terrible aux yeux des nations.
Moi je la trahirais, moi qui l'ai fu défendre

CIiIcCERON.
Marius Sylla, qui la mirent en cendre,
Ont mieux fervi l'Etat, l’ont mieux défendu.
Les tyrans ont toujours quelqu'ombre de vertu

Ils foutiennent les lois avant de les abattre.

CaAaTILIN-A.
Ah! fi vous foupçonnez ceux qui favent combattre,

Accufez donc Céfar, Pompée, Craflus.
Pourquoi fixer fur moi. vos yeux toujours déçus
Parmi tant de guerriers, dont on craint la puiffance,
Pourquoi fuis-je l’objet de votre défiance
Pourquoi me choifir, moi? par quel zèle emporté

C1ICcCERON
Vous-même jugez-vous, l’avez-vous mérité

CATILINA.
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CaTILI NA

Non mais j'ai trop daigné m’abailler à l’excufe;
Et plus je me défends, plus Cicéron m’accufe.
Si vous avez voulu me parler en ami,
Vous vous êtes trompé je fuis votre ennemi
Si c'ef en citoyen, comme vous je crois l’être
Et fi c’ek en conful, ce conful n’eft pas maître
Il préfide au Sénat, je peux l’y braver.

C1cCERON.
J'y punis les forfaits, tremble de m’y trouver.
Malgré toute ta haine, à mes yeux méprifable,
Je t’y protégerai, fi tu n’es point coupable:
Fuis Rome, fi tu les.

CaAaTILINA
C’en eft trop arrêtez.

C’eft trop fouffrir le zèle où vous vous emportez.

De vos vagues foupçons j'ai dédaignée l’injure;
Mais après tant d’affronts que mon orgueil endure,
Je veux que vous fachiez que le plus grand de tous
N’eft pas d’être accufé, mais protégé par vous,

C1cERON feul.
Le traître penfe-t-il, à force d’infolence,
Par fa fauffe grandeur prouver fon innocence
Tu ne peux m’impofer, perfide, ne crois pas
Eviter l'œil vengeur attaché fur tes pas.

Théâtre. Tom. IV. N
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SCENE VI

CICERON, CATON.
C1IcER ON.

Tr"rie bien ferme Caton, Rome eft-elle en défenfe
CaATON.

Vos ordres font fuivis. Ma prompte vigilance

A difpofé déjà ces braves chevaliers,
Qui fous vos étendards marcheront les premiers.
Mais je crains tout du peuple, du Sénat lui-même.

C1icERON.
Du Sénat?

CaToON.
Enivré de fa grandeur fuprême, (I)

Dans fes divifions il fe forge des fers.

C1 cCERON
Les vices des Romains ont vengé l’univers. (3)

La vertu difparait, la liberté chancelle
Mais Rome a des Catons j’efpère encor pour elle.

CaTonAh! qui fert fon pays fert fouvent un ingrat.
Votre mérite mêmie irrite le Sénat
Il voit d’un œil jaloux cet éclat qui l’offenfe.

N CGC1IcCERON
Les regards de Catôn feront mà récompenfe.

Au torrent de mon fiècle, à fon iniquité,

J'oppole ton fuffrage la poftérité.
Fefons notre devoir les dieux feront le refté.

CaTOon.
Hé comment refifier à ce torrent funefte,
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Quand je vois dans ce temple aux vertus élevé,
L'infame trahifon marcher le front levé
Croit-on que Mallius, cet indigne rebelle
Ce tribun des foldats, fubalterne infidelle,
De la guerre civile arborât l’étendard
Qu'il ofât s'avancer vers ce facré rempart,
Qu'il eût pu fomenter ces ligues menaçantes,
S'il n’était foutenu par des mains plus puiffantes,
Si quelque rejeton de nos derniers tyrans
N’allumait en fecret des feux plus dévorans
Les premiers du Sénat nous trahifflent peut-être

Des cendres de Sylla les tyrans vont renaître.
Céfar fut le premier que mon cœur foupçonna.

Oui, j'accufe Céfar.

C1 CERON.
Et moi Catilina. (m)

De brigues de complots, de nouveautés avide,
Vafte dans fes projets, impétueux, perfide
Plus que Céfar encor je le crois dangereux,
Beaucoup plus téméraire, bien moins généreux.
Je viens de lui parler, j'ai vu fur fon vifage,
J'ai vu dans fes difcours fon audace fa rage,
Et la fombre hauteur d’un efprit affermi,
Qui fe laffe de feindre, parle en ennemi,
De ces obfcurs complots je cherche les complices.
Tous fes crimes paflés font mes premiers indices.
J'en préviendrai la fuite.

Caron.
Il a beaucoup d'amis

Je crains pour les Romains des tyrans réunis.

L'armée eft en Afie, le crime ef dans Rome;
Mais pour fauver l'Etat il fufit d’un grand homme.

N 2
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C1icERON.

Si nous fommes unis, il fuffit de nous deux.
La difcorde eft bientôt parmi les fatieux.
Céfar peut conjurer, mais je connais fon ame;
Je fais quel noble orgueil le domine l'enflamme,
Son cœur ambitieux ne peut être abattu
Jufqu’à fervir en lâche un tyran fans vertu.
11 aime Rome ençore il ne veut point de maître
Mais je prévois trop bien qu’un jour il ,voudra: l’être,
Tous deux jaloux de plaire, plus de commander,
Ils font montés trop. haut pour jamais s’accorder.

Par leur défunion Rome fera fauvée.
Allons n’attendons pas que, de fang abreuvée,
Elle tende vers nous fes languiffantes mains,
Et qu’on donne des fers aux maîtres des humains.

Ma

Fin du premier äéie. dos
Jin
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ACTE I I
SCENE PREMIER ’-E.

CATILINA, CETHEGUS.
“CETHEGUS.re

À awprs que tout s'apprête, que ta main hardie

Va de Rome du monde allumer l’incendie,
Tandis que ton armée approche de ces lieux,

Sais-tu ce qui fe pafle en ces murs odieux?

CATILINAJe fais que d’un conful la fombre défiance
Se livre à des terreurs qu’il appelle prudence.
Sur le vaiffeau public ce pilote égaré
Préfente à tous les vents un flanc mal affuré
Il s’agite au hafard, à l’orage il s'apprête,
Sans favoir feulement d’où viendra la tempête.
Ne crains rien du Sénat ce corps faible jaloux
Avec joie en'fecret l'abandonne à nos coups.

Ce Sénat divifé, ce monttre à tant de têtes,
Si fier de fa nobleffe, plus de fes conquêtes,
Voit avec les tranfports de l'indignation
Les fouverains des rois refpe&er Cicéron.

Céfar n’efl point à lui y.Craffus le facrifie.
J'attends tout de ma main, j'attends tout de l'envie.
C’eft un homme expirant qu’on voit d’un faible effort
Se débattre tomber dans les bras de la mort.

N3
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CETHESGUS.

Il a des envieux, mais il parle, il entraîne
1] réveille la gloire, il fubjugue la haine;
Il domine au Sénat,

CaTiLINAJe le brave en tous lieux;
J'entends avec mépris fes cris injurieux
Qu'il déclame à fon gré jufqu’à fa dernière heure
Qu’il triomphe en parlant, qu’on l'admire qu’il meure.
De plus cruels foucis, des chagrins plus preffans,
Occupent mon courage, règnent fur mes fens.

CETHEGUS,
Que dis-tu qui t'arrête en ta noble carrière
Quand l’adreffe la force ont ouvert la barrière,
Que crains-tu

CaTILINACe n’eft pas mes nombreux ennemis
Mon parti feul m'alarme, je crains mes amis,
De Lentulus-Sura l’ambition jaloufe,
Le grand cœur de Céfar, furtout mon époufe.

CETHESGUS.
Ton époufe? tu crains-une femme des pleurs
Laiffe-lui fes remords, laifle -lui fes terreurs
Tu l’aimes, mais en maitre, fon amour docile
Eft de tes grands deffeins un inftrument utile.

CAaTILINA.
Je vois qu’il peut enfin. devenir dangereux.
Rome, un époux, un fils partagent trop fes vœux.
O Rome 6 nom fatal, ô liberté chérie,
Quoi, dans ma maifon même on parle de patrie
Je veux qu’avant le temps fixé pour le combat,
Tandis que nous allons éblouir le Sénat,
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Ma femme, avec mon fils, de ces lieux enlevée
Abandonne une ville aux flammes réfervée
Qu'elle parte en un mot. Nos femmes, nos enfans,
Ne doivent point troubler ces terribles momens.

Mais Céfar!

CETHEGUS.
Que veux-tu? Si par ton artifice

Tu ne peux réuffir à t'en faire un complice
Dans le rang des profcrits faut-il placer fon nom
Faut-il confondre enfin Céfar Cicéron

CaTILINAC’eft-là ce qui m'occupe, s’il faut qu’il périffe,
Je me fens étonné de ce grand facrifice.
Il femble qu’en fecret refpe&ant fon deftin,
Je révère dans lui l'honneur du nom romain.

Mais Sura viendra-t-il

CETHEGUsS.
Compté fur fon audace

Tu fais comme ébloui des grandeurs de fa race,
À partager ton règne il fe croit deftiné.

CariLINA.
Qu’à cet cfpoir trompeur il refte abandonné.
Tu vois avec quel art il faut que je ménage
L’orgueil préfomptueux de cet efprit fauvage,
Ses chagrins inquiets, fes foupçons, fon courroux.
Sais-tu que de Céfar il ofe être jaloux
Enfin j'ai des amis moins aifés à conduire
Que Rome Cicéron ne coûtent à détruire.
O d'un chef de parti dur pénible emploi

CETHEGUS.
Le foupçonneux Sura s’avance ici vers toi.

N 4
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SCENE IT

CATILINA CETHEGUS LENTULUS-SURA.

Su RAA
A

F\1ns1 malgré mes foins malgré ma prière,
Vous prenez dans Céfar une affurance entière
Vous lui donnez Prénefte, il devient notre appui,
Penfez-vous me forcer à dépendre de lui

CaATILIN-A.
Le fang des Scipions n’eft point fait pour dépendre.
Ce n’eft qu’au premier rang que vous devez prétendre.
Je traite avec Céfar, mais fans m’y canfier
Son crédit peut nous nuire, il peut nous appuyer
Croyez qu’en mon parti s’il faut que je l'engage

PA
Te me fers de fon nom, mais pour votre avantage.

SUR A
Ce nom efl-il plus grand que le vôtre le mien
Pourquoi vous abaiffer à briguer ce foutien
On le fait trop valoir, Rome ef trop frappée
D’un mérite naiffant qu’on oppole à Pompée.
Pourquoi le rechercher alors que je vous fers
Ne peut-on fans Céfar fubjuguer l'univers

CGCATILI NA
Nous le pouvons, fans doute fur votre vaillance

Fr

V’ai fondé dès long-temps ma plus forte efpérance
Mais Céfar eft aimé du peuple du Sénat;
Politique, guerrier, pontife, magiftrat,
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Terrible dans la guerre, grand dans la tribune,
Par cent chemins divers il court à la fortune.
I! nous eft néceffaire.

S U RAA.
Il nous fera fatal:

Notre égal aujourd’hui demain notre rival,
Bientôt notre tyran tel eft fon caractère
Je le crois du parti le plus grand adverfaire.
Peut-être qu’à vous feul il daignera céder
Mais croyez qu’à tout autre il voudra commander.
Je ne fouffrirai point, puifqu’il faut vous le dire
De fon fier afcendant le dangereux empire.
Je vous ai prodigué mon fervice ma foi,
Et je renonce à vous, s’il l’emporte fur moi.

CaTILI NA
J'y confens faites plus arrachez-moi la vie,
Je m’en déclare indigne, je la facrifie,
Si je permets-jamais, de nos grandeurs jaloux
Qu’un autre ofe penfer à s'élever fur nous
Mais fouffrez qu’à-Célar votre intérêt me lie;
Je le flatte aujourd'hui demain je l’humilie
Je ferai plus peut-être, en un mot vous penfez
Que fur nos intérêts mes yeux s’ouvrent aflez.

(à Céthégus.)
Va, prépare en fecret le départ d’Aurélie

Que des feuls conjurés fa maifon foit remplie.

De ces lieux cependant qu’on écarte fes pas,
Craignons de fon amour les funeftes éclats.
Par un autre chemin tu reviendras m’attendre

Vers ces lieux retirés où Céfar va m'entendre.
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Sun.Enfin donc fans Céfar vous n’entreprenez rien

Nous attendrons le fruit de ce grand entretien.

CaATILINA
Allez, j'efpère en vous plus que dans Céfar même.

CETHEGUS.
Je cours exécuter ta volonté fuprême,
Et fous tes étendards à jamais réunir
Ceux qui mettent leur gloire à favoir t’obéir.

SCENE III
CATILINA,CESAR.

CAaTILINA
He bien, Céfar, hé bien, toi de qui la fortune
Dès le temps de Sylla me fut toujours commune,
Toi dont j'ai préfagé les eclatans deftins,
Toi né pour être un jour le premier des Romains,
N'es-tu donc aujourd’hui que le premier efclave
Du fameux Plébéien qui t'irrite te brave
Tu le hais je le fais ton œil pénétrant
Voit pour s’en affranchir ce que Rome entreprend

Et tu balancerais ton ardent courage
Craindrait de nous aider à fortir d'efclavage
Des deltins de la terre il s'agit aujourd’hui,
Et Céfar fouffrirait qu'on les changeât fans fui
Quoi n’es-tu plus jaloux du nom du grand Pompée

Ta haine pour Caton s’eft-elle diffipée
N'es-tu pas indigné de fervir les autels,
Quand Cicéron préfide au deftin des mortels
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Quand l’obfcur habitant des rives du Fibrène
Siège au-deffus de toi fur la pourpre romaine
Souffriras-tu long-temps tous ces rois faftueux,
Cet heureux Lucullus, brigand voluptueux,
Fatigué de fa gloire, énervé de molleffe
Un Craflus étonné de fa propre richelfle
Dont l’opulence avide ofant nous infulter
Affervirait l'Etat s’il daignait l’acheter

Ah de quelque côté que tu jettes la vue,
Vois Rome turbulente, ou Rome corrompue;
Vois ces lâches vainqueurs en proie aux factions,
Difputer, dévorer le fang des nations.

Le monde entier t’appelle, tu reftes paifible
Veux-tu laiffer languir ce courage invincible
De Rome qui te parle as-tu quelque pitié
Céfar elfl-il fidelle à ma tendre amitié

CE Ss AR.
Oui, fi dans le fénat on te fait injuftice,
Céfar te défendra compte fur mon fervice.
Je ne puis te trahir, n’exige rien de plus.

CGCATILINA
Et tu bornerais là tes vœux irréfolus
C’eft à parler pour moi que tu peux te réduire

CEsaAR.
J'ai pefé tes projets, je ne veux pas leur nuire
Je puis leur applaudir je n’y veux point entrer.

CaTILI NAJ'entends pourles heureux tu veux te déclarer,
Des premiers mouvemens fpedtateur immobile

Tu veux ravir les fruits de la guerre civile.
Sur nos communs débris établir ta grandeur.
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CESsAR

Non je veux des dangers plus dignes de mon cœur.
Ma haine pour Caton ma fière jaloufie
Des lauriers dont Pompée eft couvert en Afie
Le crédit, les honneurs, l’éclat de Cicéron,
Ne m'ont déterminé qu’à furpafler leur nom.
Sur les rives du Rhin, de la Seine du Tage
La vi&oire m'appelle, voilà mon partage.

CaTIL1 NA
Commence donc par Rome, fonge que demain
J'y pourrais avec toi marcher en fouverain.

CESAR.
Ton projet ef bien grand, peut-être téméraire
Il ef digne de toi; mais pour ne te rien taire,
Plus il doit t'agrandir, moins il ef fait pour moi.

CATI1LINAComment

CE sanJe ne veux pas fervir ici fous toi.

CaTILINAAh crois qu’avec Céfar on partage fans peine.

CESAR
On ne partage point la grandeur fouveraine.
Va, ne te flatte pas que jamais à fon char
L’heureux Catilina puiffe enchaînér Céfar.
Tu m’as vu ton ami, je le fuis, je veux l'être F

Mais jamais mon ami ne deviendra mon maître.

Pompée en ferait digne, s'il.l'ofe tenter,
Ce bras levé {fur lui l'attend pour-l’arrêter.
Sylla dont tu reçus la valeur en partage
Dont j'eftime l’audace, dont je hais la-rage,
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Sylla nous a réduits à la captivité
Mais s’il ravit l'empire, il l’avait mérité.
Il fournit l'Hellefpont, il fit trembler l’Euphrate
Il fubjugua l’Afe, il vainquit Mithridate.
Qu’as-tu fait quels Etats, quels fleuves quelles mers,
Quels rois par toi vaincus ont adoré nos fers (0)
Tu peux avec le temps être un jour un grand homme

Mais tu n’as pas acquis le droit d’affervir Rome
Et mon nom -ma grandeur, mon autorité
N’ont point encor l’éclat la maturité,
Le poids qu’exigerait une telle entreprife.
Je vois que tôt ou tard Rome fera foumife.
J'ignore mon deftin mais fi j'étais un jour
Forcé par les Romains de régner à mon tour,
Avant que d'obtenir une telle viGoire,

J'étendrai, fi je puis, leur empire leur gloire
Je ferai digne d'eux je veux que leurs fers,
D’eux-mêmes refpettés, de lauriers foient couverts.

CAaATILINALe moyen que je t'offre ef plus aifé peut-être.
Qu'’était donc ce Sylla qui s’eft fait notre maître
Tl avait une armée j'en forme aujourd’hui
Il m'a fallu créer ce qui s’offrait à lui;
Il profita des temps, moi je les fais naître.
Je ne dis plus qu’un mot il fut roi; veux-tu l’être

Veux-tu de Cicéron fubir ici la loi,
Vivre fon courtifan ou régner avec moi

CEsARJe ne veux l’un ni l'autre: il n’eft pas temps de feindre,

J'eflime Cicéron fans l'aimer ni le craindre.
Je t'aime, je l’avoue je ne te crains pas.
Divife le Sénat, abaille des ingrats,



206 CA T1 LIN A
Tu le peux j'y confens mais fi ton ame afpire
Jufqu’à m’ofer fourettre à ton nouvel empire,
Ce cœur fera fidelle à tes fecrets deffeins

Et ce bras combattra l’ennemi des Romains.

(à fort.)

SCENE IV.
A CATILIN-A.AH! qu’il ferve, s’il l'ofe, au deffein qui m’animes

Et s'il n’en eft l’appui, qu’il en foit la vi&time.
Sylla voulait le perdre, il le connaiffait bien. (p)
Son génie en fecret eft l'ennemi du mien.

Je ferai ce qu'enfin Sylla craignit de faire,

SCENE VW.
CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS-SURA.

NN S uU R 2.
NUESAR s’efl-il montré favorable ou contraire

GAaTILINA
Sa ftérile amitié nous offre un faible appui.
Il faut nous fervir, nous venger de lui.
Nous avons des foutiens plus fûrs plus fidelles.
Les voici ces héros vengeurs de nos querelles,

SCENE VI
CATILIN A, les Conjurés.

CaAaTILINAV £NEZ, Noble Pifon, vaillant Autronius,

Intrépide Vargonte, ardent Statilius
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Vous tous, braves guerriers de tout 1ang, de tout âge
Des plus grands des humains redoutable affemblage
Venez, vainqueurs des 10is, vengeurs des citoyens

Vous tous mes vrais amis, mes égaux, mes foutiens,
Encor quelques momens un dieu qui vous feconde
Va mettre entre vos mains la maîtreffe du monde.
De trente nations malheureux conquérans,
La peine était pour vous, le fruit pour vos tyrans.
Vos mains n’ont fubjugué Tigrane Mithridate,
Votre fang n’a rougi les ondes de l’Euphrate,
Que pour énorgueillir d’indignes fénateurs,
De leurs propres appuis lâches perfécuteurs,
Grands par vos travaux feuls, qui pour récompenfe
Vous permettaient de loin d’adorer leur puiflance.
Le jour de la vengeance eft arrivé pour vous.
Je ne propofe point à votre fier courroux
Des travaux fans périls des meurtres fans gloire
Vous pourriez dédaigner une telle vitoire
A vos cœurs généreux je promets des combats
Je vois vos ennemis expirans fous vos bras

Entrez dans leurs palais frappez, mettez en cendre
Tout ce qui prétendra l'honneur de fe défendre;
Mais furtout qu’un concert unanime parfait
De nos vaftes deffeins affure en tout l'effet.

A l'heure où je vous parle on doit faifir Prénette
Des foldats de Sylla le redoutable refte,
Par des chemins divers des fentiers obfeurs,
Du fond de la Tofcane avance vers ces murs.
Ils arrivent, je fors, je marche à leur tête.
Au dehors, au dedans Rome eft votre conquête,
Je combats Pétréius je m’ouvre en ces lieux,
Au pied du capitole, un chemin glorieux.
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C’eft là que par les droits que vous donne la guerre,
Nous montons en triomphe au trône de la terre,
À ce trône fouillé par d’indignes Romains,
Mais lavé dans leur fang, venge par vos mains.
Curius les fiens doivent m’ouvrir les portes.

(il s'arrête un moment, puis À s'adreffe à un conjuré.)

Vous, des gladiateurs aurons-nous les cohortes
Leur joignez-vous furtout ces braves vétérans

Qu’un odieux repos fatigua trop long-temps

LENTULUS.
Je dois les amener, fi tôt que la nuit fombre
Cachera fous fon voile leur marché leur nombre
Je les armerai tous dans ce lieu retiré.

CaTILI NA
Vous, du mont Célius êtes-vous afluré

STATILIEUS. f

Les gardes font féduits, on peut tout entreprendre.

CATILINA
Vous, au mont Aventin que tout foit mis en cendre.
Dès que de Mallius vous verrez les drapeaux,
De ce fignal terrible allumez les flambeaux.
Aux maifons des profcrits que la mort foit portée.
La première viftime à mes ‘yeux préfentée
Vous l’avez tous juré, doit être Cicéron
Immolez Céfar même, oui Céfar Caton.
Eux morts, le Sénat tombe, nous fert en filence.
Déjà notre fortune aveugle fa prudence
Dans ces murs, fous fon temple, à fes yeux fous fes pas,

Nous difpofons en paix l'appareil du trépas.
Surtout avant le temps ne prenez point les armes,
Que la mort des tyrans précède les alarmes

Que
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Que Rome Cicéron tombent du même fer;
Que la foudre en grondant les frappe avec l'éclair,
Vous avez dans vos mains le deftin de la terre
Ce n’eft point confpirer, c’eft déclarer la guerre,
C’eft reprendre vos droits c’eft vous refaifir
De l’univers dompté qu’on ofait vous ravir.

(à Céthégus à Lentulus-Sura.)
Vous, de ces grands deffeins les auteurs magnanimes,
Venez dans le Sénat venez voir vos vittimes.
De ce conful encor nous entendrons la voix;
Croyez qu’il va parler pour la dernière fois.
Et vous, dignes Romains, jurez par cette épce,
Qui du fang des tyrans (4) fera bientôt trempée,

Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi.

M aArTI14AN.
Oui, nous le jurons tous par ce fer par toi.

UN AUTRE CONJURE.
Périffe le Sénat!

M aARTI AN.
ss

Périffe l’infidelle
Qui pourra différer de venger ta querelle 1
Si quelqu'un fe repent, qu’il tombe fous nos coups

CaTrLI NAAllez, cette nuit Rome entière eft à vous.

Fin du fecond aête.

La

Théâtre. Tom. IV. 2)
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ACTE IIT
SCENE PREMIER ®E.

CATILINA, CETHEGUS Affranchis, MARTIAN,

SEPTIME.

CaTILINA
SN1 our efl-il prêt? enfin l’armée avance-t-elle

M ARTIAN.
Oui, Seigneur, Mallius à fes fermens fidelle
Vient entourer ces murs -aux flammes deftinés.
Au dehors au dedans les ordres font donnés.
Les conjurés en foule au carnage s’excitent,
Et des moindres délais leurs courages s’irritent.
Prefcrivez le moment où Rome doit périr.

CaTsS LI NA
Si tôt que du Sénat vous me verrez fortir,
Commencez à l’inftant nos fanglans facrifices
Que du fang des profcrits les fatales prémices

Confacrent fous vos mains ce redoutable jour.
Obfervez, Martian, vers cet obfcur détour,

Si d’un conful trompé les ardens émiffaires
Oferaient épier nos terribles myltäges.

CreETHEGUS.
Peut-être avant le temps faudrait-il l’attaquer
Au milieu du Sénat qu’il vient de convoquer
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Je vois qu’il prévient tout que Rome alarmée...

CaTILIN-APrévient-il Mallius? prévient-il mon armée
Connaît-il mes projets fait-il dans fon effroi,
Que Mallius n’agit, n'eft armé que pour moi
Suis-je fait pour fonder ma fortune ma gloire
Sur un vain brigandage non fur la vittoire
Va, mes deffeins font grands, autant que mefurés
Les foldats de Sylla font mes vrais conjurés.
Quand des mortels obfcurs, de vils téméraires
D’un complot mal tillu forment les nœuds vulgaires
Un feul reffort qui manque à leurs pièges tendus
Détruit l'ouvrage entier, l'on n’y revient plus.
Mais des mortels choifis, tels que nous le fommes,
Ces deffeins fi profonds, ces crimes des grands hommes,

Cette élite indomptable ce fuperbe choix
Des defcendans de Mars des vainqueurs des rois,
‘Fous ces reflorts fecrets dont la force affurée
Trompe de Cicéron la prudence égarée,
Un feu dont l'étendue embrafe au même inftant
Les Alpes, l’Apennin l’aurore le couchant,
Que Rome doit nourrir, que rien ne peut éteindre
Voilà notre defiin, dis-moi s’il ef à craindre.

CETHEGUS.
Sous le nom de Céfar Prénefle eft-elle à nous?

CaATILINAC'eft-là mon premier pas c’eft un des plus grands coups

Qu'’au Sénat incertain je porte en affurance.
Tandis que Nonnius tombe fous ma puiffance,
Tandis qu’il efl perdu, je fais femer le bruit

Que tout ce grand complot par lui-même eft conduit.

O 2
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La moitié du Sénat croit Nonnius complice.
Avant qu'on délibère, avant qu’on s’éclaircifle,
Avant que ce Sénat, fi lent dans fes débats,
Ait démêlé le piége où j'ai conduit fes pas,
Mon armée elt dans Rome, la terre affervie.
Allez que de ces lieux on enlève Aurélie
Et que rien ne partage un fi grand intérêt.

SCENE II
AURELIE, CATILINA, CETHEGUS, &c.

AURELTIE, une lettre à la main.

Luis ton fort le mien, ton crime ton arrêt,
Voilà ce qu’on m’écrit.

CaTILINA
Quelle main téméraire.….

Hé bien je reconnais le feing de votre père.

AUnRELIE.
Lis...

CATILrNA lt la tettre.
(9) La mort trop long-temps a refpetté mes jours,

Une fille que j'aime en termine Iè cours.

33 Je fuis trop bien puni, dans ma-trifte vieilleffe
De cet hymen affreux qu'a pernris ma faibleile,

Je fais de votre époux les complots odieux.
Céfar qui nous trahit veut enlever Prénetlte.
Vous avez partagé leur trahifon funefte.
Repentez-vous, ingrate, ou périffez comme eux»...

Mais comment Nonnius aurait-il pu connaître
Des fecrets qu'un conful ignore encor peut-être?
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CETHEGWUS.

Ce billet peut vous perdre.

CATILINA à Céthégus.
Il pourra nous fervir.

à Aurélie.)
Il faut tout vous apprendre, il faut tout éclaircir. (r)
Je vais armer le monde, c’eft pour ma défenfe.
Vous, dans ce jour de fang marqué pour ma puiflance,
Voulez-vous préférer un père à votre époux
Pour la dernière fois dois-je compter fur vous?

AUWRELIE.
Tu m’avais ordonnée le filence la fuite;
Tu voulais à mes pleurs dérober ta conduite
Hé bien, que prétends-tu

CATILI NA
Partez au même inftant

Envoyez au conful ce billet important.
J'ai mes raifons, je veux qu’il apprenne à connaître
Que Céfar eft à craindre plus que moi peut-être.
Je n’y fuis point nommé Céfar eft accufé
C’eft ce que j'attendais, tout le refte eft aifé.
Que mon fils au berceau, mon fils né pour la guerre,
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre.

Ne rentrez ‘avec lui dans ces murs abhorrés
Que quand j'en ferai maître, quand vous régnerez
Notre hymen ef fecret, je veux qu’on le public
Au milieu de l'armée, aux yeux de l’Italie
Je veux que votre père, humble dans fon courroux
Soit le premier fujet qui tombe à vos genoux.
Partez, daignez me croire, laiffez-vous conduire
Laiffez-moi mes dangers, ils doivent me fuffire

Os
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Et ce n’eft pas à vous de partager mes foins
Vainqueur couronné cette nuit je vous joins.

AÂAUREL IE
Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnage

CaATILINA
Oui, de nos ennemis j'y vais punir la rage.
Tout eft prêt, on m'attend.

AÂAURELIE
Commence donc par moi,

Commence par ce meurtre, il elt digne de toi
Barbare, j'aime mieux, avant que tout périfle,

Expirer par tes mains que vivre ta complice.

CATILINA
Qu’au nom de nos liens votre efprit raffermi...

CETHEGVUS.
Ne défefpérez point un époux, un ami.

Pa

Tout vous eft confié, la carrière eft ouverte;
Et reculer d’un pas, c’eft courir à fa perte.

AÂAURELIE
Ma perte fut certaine, au moment où mon cœur
Reçut de vos confeils le poifon fédudeur;
Quand j'acceptai fa main quand je fus abufée,
Attachée à fon fort, viCtime méprifée,
Vous penfez que mes yeux timides, confternés,
RefpeÜeront toujours vos complots forcenés.
Malgré moi fur vos pas vous m’avez {u conduire,
J'aimais; il fut aifé, cruels, de me féduire
Et c’eft un crime affreux dont on doit vous punir,
Qu’à tant d’atrocités l’amour ait pu fervir.
Dans mon aveuglement que ma raifon déplore,
Ce refte de raifon m'éclaire au moins encore.
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Il fait rougir mon front de l’abus détefté
Que vous avez tous fait de ma crédulité.
L'amour me fit coupable je ne veux plus l'être;
Je ne veux point fervir les attentats d’un maître
Je renonce à mes vœux, à ton crime, à ta foi
Mes mains, mes propres mains s’armeront contre toi.
Frappe traîne dans Rome embrafée fumante,
Pour ton premier exploit, ton époufe expirante
Fais périr avec moi l'enfant infortuné,
Que les dieux en courroux à mes vœux ont donné
Et couvert de fon farg libre dans ta furie,-
Barbare, aflouvis-toi du fang de ta patrie.

CATILEN-AC’eft done là ce grand cœur, qui me fut fournis
Ainfi vous vous rangez parmi mes ennemis
Ainf dans la plus jufte la plus noble guerre
Qui jamais décida du dettin de la terre,

Quand je brave un Conful, Pompée, Caton,
Mes plus grands ennemis feront dans ma maifon
Les préjugés romains de votre faible père
Arment contre moi-même une époule fi chère
Et vous méêlez enfin la menace à l'effroi

AunrELIEJe menace le crime. je tremble pour toi.
Dans mes emportemens vois encor ma tendrefle,
Frémis d’en abufer, c’eft ma feule faibleffe,
Crains..

CaTILIN-A.Cet indigne mot n'eft pas fait pour mon cœur,
Ne me parlez jamais de paix ni de terreur
C’ef affez m'offenfer. Ecoutez je vous aime;
Mais ne préfumez pas que m’oubliant moi-même,

O 4
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J'immole à mon amour ces amis généreux,
Mon parti mes defleins l'empire avec eux,
Vous n'avez pas ofé regarder la couronne
Jugez de mon amour, puilque je vous pardonne

Mais fachez..
AÂURELIE

La couronne où tendent tes deffeins,
Cet objet du mépris du refte des Romains,
Va, je l’arracherais fur mon front affermie
Comme un figne infultant d’horreur d’infamie.
Quoi, tu m'aimes affez pour ne te pas venger,

Pour ne me punir pas de t'ofer outrager,
Pour ne pas ajouter ta femme à. tes viétimes
Et moi, je t'aime aflez pour arrêter tes crimes.
Et je cours...

SCENE III
CATILINA, CETHEGUS LENTULUS SURA,

AURELIE, &c.

S URA
LNVU’: N ef fait, nous fommes perdus

Nos amis font trahis, nos projets confondus.
Prénelle entre nos mains n’a point été remife;

Nonnius vient dans Rome, il fait notre entreprife.
Un de nos confidens dans Prénefte arrêté

À fubi les tourmens, n’a point réfifté.
Nous avons trop tardé, rien ne peut nous défendre
Nonnius au Sénat vient accufer fon gendre.
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Il va chez Cicéron qui n’eft que trop inftruit.

AÂUWRELI-E.
Hé bien, de tes forfaits tu vois quel eft le fruit.
Voilà ces grands deffeins où j'aurais dû foufcrire,
Ces deftins de Sylla, ce trône, cet empire
Es-tu défabufé tes yeux font-ils ouverts

CATILEN A, après un moment de filence.
Je ne m'attendais pas à ce nouveau revers.
Mais. me trahiriez- vous

A unRrELIE
Je le devrais peut être,

Je devrais fervir Rome, en la vengeant d’un traître
Nos dieux m’en avoûraient. Je ferai plus; je veux
Te rendre à ton pays, vous fauver tous deux.
Ce cœur n’a pas toujours la faibleffe en partage.

Je n’ai point tes fureurs, mais j'aurai ton courage
L'amour en donne au moins. J'ai prévu le danger,
Ce danger eft venu, je veux le partager.
Je vais trouver mon père il faudra que j’obtienne
Qu’il m’arrache la vie, ou qu’il fauve la tienne.
Il m'aime, il efl facile, il craindra devant moi
D'armer le défefpoir d’un gendre tel que toi.
J'irai parler de paix à Cicéron lui-même.
Ce conful qui te craint, ce Sénat où l’on t'aime

Où Céfar te foutient, où ton nom eft puiffant,
Se tiendront trop heureux de te croire innocent.
On pardonne aifèment à ceux qui font à craindre.
Regens-toi feulement mais repens-toi fans feindre
Il n’eft que ce parti quand on eft découvert
Il blefle ta fierté, mais tout autre te perd
Et je te donne au moins, quoi qu’on puiffe entreprendre
Le temps de quitter Rome, ou d'ofer t'y défendre.
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Plus de reproche ici fur tes complots pervers,
Coupable je t'aimais, malheureux je te fers
Je mourrai pour fauver tes jours ta gloire.
Adieu Catilina doit apprendre à me craire:
Je l'avais mérité.

CATILINA l'arrétant.
Que faire, quel danger

Ecoutez... le fort change il me force‘à changer.
Je me rends. ..je vous cède... il faut vous fatisfaire.…
Mais fongez qu’un époux eft pour vous plus qu’un père,
Et que dans le péril dont nous fommes preflés,
Si je prends un parti, c’eft vous qui m’y forcez.

AÂAURELNIE
Je me charge de tout, fût-ce encor de ta haine,

Je te fers, c’eft affez. Fille, époufe Romaine,
Voilà tous mes devoirs je les fuis; le tien
Ef d’égaler un cœur auffi pur que le mien.

SCENE IV.
CATILINA, CETHEGUS Affranchis,

LENTULUS-SURA.
S u R A.

peÆusT-ce Catilina que nous venons d'entendre
N’es-tu de Nonnius que le timide gendre
Efclave d’une femme d’un feul mot troublé
Ce grand cœur s’eft rendu fi tôt qu’elle a parlé.

CETHEGWUS.
Non, tu ne peux changer, ton génie invincible
Animé par l’obftacle en fera plus terrible.



ACTE TROISIEME. 219
Sans reffource à Prénefte, accufés au Sénat,
Nous pourrions être. encor les maîtres de l'Etat
Nous le ferions trembler, même dans les fupplices.

Nous d’amis complices,
Un parti trop puiffant, pour ne pas éclater. ÿ

SUnrA
y

P TQue le parti s’affemble, que tout fe déclare.
Que faire

CETHEGUs à Catilina.
Tu te tais, tu frémis d’effroi

CaAaTILINAOui, je frémis du coup que mon fort veut de moi

S u r A.
J'attends peu d’Aurélie, dans ce jour funefte,

I

Mais avant le fignal on peut nous arrêter. is Eu

C’eft lorfque dans la nuit le Sénat fe fé are, :H q

Vendre cher notre vie-eft tout ce qui nous refte.

CaTrLINA uJe compte les momens j’obferve les lieux.
Aurélie en flattant ce vieillard odieux,
En le baignant de pleurs, en lui demandant grace, LLVIA

Sufpendra pour un temps fa courfe fa menace.

ï

fr

ni

j'alarme in

NiC’en eft affez, amis tout efl en fureté.

Qu'on tranfporte foudain les armes néceffaires pa
Armez tout, affranchis efclaves ficaires Ü
Débarraifez l’amas de ces lieux fouterrains
Et qu’il en refte encore affez pour mes deffeins.
Vous, fidelle Affranchi, brave prudent Septime_.
Et vous, cher Martian qu’un même zèle anime,
Obfervez Aurélie, obfervez Nonnius
Allez; dans l’inftant qu’ils ne fe verront plus,
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Abordez-le en fecret de la part de fa frile
Peignez-lui fon danger celui de fa famille
Attirez-le en parlant vers ce détour obfcur

Qui conduit au chemin de Tibur d'Anxur
Là faififfant tous deux le moment favorable,
Vous... Ciel, que vois-je

SCENE PV.
CIC ER ON, les précédens.

C1cCERrON.
A

P\rrete audacieux coupable,
Où portes-tu tes pas? Vous, Céthégus parlez.…
Sénateurs Affranchis, qui vous a raffemblés

CaTILINABientôt dans le Sénat nous pourrons te l’apprendre.

CETHEGWvsS.
De ta pourfuite vaine on faura s’y défendre.

SURNous verrons fi toujours prompt à nous outrager,

Le fils de Tullius nous ofe interroger.

C1:cERON.
J'ofe au moins demander qui font ces téméraires
Sont-ils ainfi que vous des romains confulaires

Que la loi de l’Etat me force à refpecter
Et que le Sénat feul ait le droit d'arrêter
Qu'on les charge de fers; altez, qu’en les entraine.

CATILINA.C’eft donc toi qui détruis la Hiberté romaine
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Arrêter des Romains fur tes lâches foupçons

C1cCERON.Ils font de ton confeil, voilà mes raifons.
Vous-même, frémiffez. Liteurs, qu’on m’obéiffe.

(on emmène Septime Martian.)

Ca TILI NAImplacable ennemi, pourfuis ton injuttice

Abufe de ta place, profite du temps.
Il faudra rendre compte, c’eft où je t'attends,

C1CERONQu'on faffe à l'inftant même interroger ces traîtres.
Va, je pourrai bientôt traiter ainfi leurs maîtres.
J'ai mandé Nonnius: il fait tous tes deffeins.
J'ai mis Rome en défenfe, Prénefte en mes mains.
Nous verrons qui des deux emporte la balance,
Ou de ton artifice, ou de ma vigilance.

Je ne te parle plus ici de repentir;
Je parle de fupplice veux t'en avertir.
Avec les affaffins, fur qui tu te repofes,
Viens t’affeoir au Sénat, fuis-moi, fi tu l’ofes.

SCENE WI
CATILINA, CÉTHEGUS, LENTULUS SURA,

CETREGUS.
Led'aur-1L donc fuccomber fous les puiflans efforts
D’un bras habile prompt qui rompt tous nos refforts
Faut-il qu’à Cicéron le fort nous facrifie

CATIL INAJufqu’au dernier moment ma fureur le défie.
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C’eft un homme alarmé, que fon trouble conduit,
Qui cherche à tout apprendre qui meft pas inftruit
Nos amis arrêtés vont accroître fes peines
Ils fauront l’éblouir de clartés incertaines.

Dans ce billet fatal Céfar eft accufé.
Le Sénat en tumulte ef déjà divifé.
Mallius l’armée aux portes vont pataître.
Vous m’avez cru perdu; marchez, je fuis maître.

SuURA#
Nonnius du conful éclaircit les foupçons.

CaATILINA
Il ne le verra pas, c’eft moi qui t'en répons.
Marchez, dis-je, au Sénat, parlez en affurance,
Et laiflez-moi le foin de remplir ma vengeance.

Allons. Où vais-je
CETH'EGUS.

Hé bién

CaTILt NAAurélie ah grands Dieux
Qu'allez-vous ordonner de ce cœur furieux? (u)
Ecartez-la, fur-tout. Si je la vois paraître,
Tout prêt à vous fervir je tremblerai peut-être.

Fin du troifième aêle.
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ACTE IV.
SCENE PREMIERE.

Le théâtre doit repréfenter le lieu préparé pour le Sénat.
Cette faille laïffe voir une partie de la galerie qui conduit

du palais d’Aurélie au temple de Tellus. Un double
rang de fièges forme un cercle dans cette falle le fiége
de Cicéron, plus élevé, eff au milieu.

GCETHEGUS, LENTULUS-SUR A.
(retirés vers le devant.)

Su R ArueÀ ous ces pères de Rome au Sénat appelés,

Incertains de leur fort, de foupçons troublés,
Ces monarques tremblans tardent bien à paraître.

CETHEGUS.L'oracle des Romains ou qui du moins croit l’être,
Dans d'impuiflans travaux fans relâche occupé,
Interroge Septime, par fes foins trompé,
Il a retardé tout par fes fauffes alarmes.

SunRA
Plât au ciel que déjà nous euffions pris les armes
Je crains, je l'avoûrai,, cet efprit du Sénat,
Ces préjugés facrés de l'amour de l'Etat,

Cet antique refpe&, cette idolâtrie,
Que réveille en tout temps le nom de la patrie.

EE
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CETHEGUS.

La patrie efl un nom fans force fans effet
On le prononce encor, mais il n’a plus d'objet.
Le fanatifme ufé des fiècles héroïques
Se conferve, il et vrai, dans des ames ftoiïques

Le refte eft fans vigueur ou fait des vœux pour nous,

Cicéron, refpetté n’a fait que des jaloux
Caton eft fans crédit; Céfar nous favorife
Défendons-nous ici, Rome fera foumife.

S uv R A.
Mais fi Catilina, par fa femme féduit,
De tant de nobles foins nous raviflait le fruit!
Tout homme a fa faibleffe, cette ame hardie
Reconnaiît en fecret l’afcendänt d'Aurélie.
Il l’aime, il la refpete, il pourra lui céder.

CETHEGUS.Sois für qu’à fon amour il faura commander.

S u R A
Mais tu l'as vu frémir tu fais ce qu’il en coûte

Quand de tels intérêts...
CETHEGU S, en le tirant à part.

Caton approche, écoute
Lentulus Céthégus s'afféyent à um bout de a falle.

C4

SCENE JI.
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S CENE IICATON eireau Sénat avc LUCULLUS,
CRASSUS, FAVONIUS, CLODIUS,
MURENA, CESAR, CATULLUS,
MARCELLUS, &c.

C A T ON en regardant les deux conjurés.

A ;ucurLus, je me trompe, ou ces deux confidens

S’occupent en fecret de foins trop importans.

Le crime ef fur leur front, qu'irrite ma préfence.
Déjà la trahifon marche avec arrogance.
Le Sénat qui la voit cherche à diffimuler.
Le démon de Sylla femble nous aveugler.
L’ame de ce tyran dans le Sénat refpire.

CETHEGUS.
Je vous entends affez, Caton qu’ofez-vous dire

CATON en s'afféyant, tandis que les autres prennent place.

Que les dieux du Sénat, les dieux de Scipion,
Qui, contre toi, peut-être, ont infpiré Caton,
Permettent quelquefois les attentats des traîtres
Qu’ils ont à des tyrans affervi nos ancêtres
Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles mains
La maîtreffle du monde le fort des humains.
J'ofe encore ajouter, que fon puiffant génie,
Qui n’a pu qu’une fois fouffrir la tyrannie,
Pourra dans Céthégus dans Catilina,
Punir tous les forfaits qu’il permit à Sylla.

CES AR
Caton que faites-vous? quel affreux langage
Toujours votre vertu s'explique avec outrage.

Théâtre. Tom. IV. P
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Vous révoltez les cœurs, au lieu de les gagner.

(Céfar s'affied.)
C AT ON à Céfar.

Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner,
Pour les féditieux Céfar toujours facile,
Conferve en nos périls un courage tranquille.

C Es AR.
Caton, il faut agir dans les jours des combats;
Je fuis tranquille ici, ne vous en plaignez pas.

CaToNn.
Je plains Rome, Céfar, je la vois trahie.
O Ciel, pourquoi faut-il qu’aux climats de l’Afie
Pomp£ée en ces périls foit encore arrêté

C E A R.
Quand Céfar el pour vous, Pompée eft regretté

CaTon.L’amour de la patrie anime ce grand homme.

C ES AR.
[ea

Te lui difpute tout, jufqu’à l'amour de Rome.

SCENE IIT
CICERON arrivant avec précipitation tous les fénateurs

Je lèvent.

A

A H dans quels vains débats perdez-vous ces inftans

Quand Rome à fon fecours appelle fes enfans
Qu'elle vous tend les bras, que fes-fept collines
Se couvrent à vos yeux de meurtres, de ruines,
Qu’on a déjà donné le fignal des fureurs,
Qu'on a déjà verfé le fang des fénateurs
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LucuLzcLecus.

O Ciel!
GaTONn.

Que dites-vous

CicCERON debout.
J'avais d’un pas rapide

Guidé des chevaliers la cohorte intrépide,
Afluré des fecours aux poftes menacés,
Armé les citoyens avec ordre placés.

J

T'interrogeais chez moi ceux qu’en ce trouble extrême,
Aux yeux de Céthégus j'avais furpris moi-même.
Nonnius mon ami, ce vieillard généreux,
Cet homme incorruptible, en ces temps malheureux,
Pour fauver Rome vous, arrive de Prénette.
Il venait m'éclairer dans ce trouble funette,
M'apprendre jufqu’aux noms de tous les conjurés,
Lorfque de notre fang deux monfires altérés
À coups précipités frappent ce cœur fidèle,
Et font périr en lui tout le fruit de mon zèle.
Il tombe mort, on court, on vole, on les pourfuit;
La tumulte, l’horreur, les ombres de la nuit,
Le peuple qui fe preffe, qui fe précipite,
Leurs complices enfin favorifent leur fuite.
J'ai faifi l'un des deux qui, le fer à la main,
Egarè, furieux, fe frayait un chemin.
Je l’ai mis dans les fers, j'ai fu que ce traître
Avait Catilina pour complice pour maître.

(Cicéron s'affied avec le Sénat.)
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SCENE IV.
CATILINA debout entre CATON CESAR.

CETHEGUS ef auprès de Céfar, le Sénat afps.
Ou, Sénat j'ai tout fait, vous voyez la main

Qui, de votre ennemi vient de percer le fein,
Oui, c’eft Catilina qui venge la patrie
C’eft moi qui, d’un perfide ai terminé la vie.

CrcERON.
Toi, fourbe toi, barbare

CaTon.Ofes-tu te vanter”.

4} CG ES AR.41H Nous pourrons le punir, mais il faut l’écouter.

1)

il

Hu CETHEGUS.a Parle, Catilina, parle, force au filence,
De tous tes ennemis l’audace -l’éloquence.

C-1 CERON.
Romains, où fommes-nous

ni] CaTIL INADans les temps du malheur
Dans la guerre civile, au milieu de l’horreur,
Parmi l’embrafement qui menace le monde
Parmi des ennemis qu’il faut que je confonde.
Les neveux de Sylla féduits par ce grand nom,
Ont ofé de Sylla montrer l'ambition. (x)

u

J'ai vu la liberté dans les cœurs expirante,
Le Sénat divifé, Rome dans l’épouvante,
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Le défordre en tous lieux, fur tout Cicéron
Semant ici la crainte, ainfi que le foupçon.
Peut-être il plaint les maux dont Rome eft affligée
Il vous parle pour elle; moi je l’ai vengée.
Par un coup effrayant, je lui prouve aujourd’hui,
Que Rome le Sénat me font plus chers qu’à lui.
Sachez que Nonnius était l'ame invifible,
L’efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible,
Ce corps de çconjurés qui, des monts Apennins
S'étend jufqu'où finit le pouvoir des Romains.
Les momens étaient chers, les périls extrêmes.
Je l'ai fu, j'ai fauvé l’Etat, Rome vous-mêmes.
Aunfi par un foldat fut puni Spurius; (5)
Ainfi les Scipions ont immolé Gracchus. fine

up un

Qui m'ofera punir d'un fi jufle homicide IL
Qui de vous peut encor m’accufer

tit nn

C1icCERON #rMoi, perfide
Moi, qu’un Catilina vante de fauver, “A
Moi, qui connais ton crime, qui vais le prouver. un

Ï

bat

Que ces deux affranchis viennent fe faire entendre. H)
un

Sénat, voici la main qui mettait Rome en cendre; ln

j

if

i

Sur un père de Rome il a porté-fes coups Wu

Et vous fouffrez qu’il parle, qu’il s’en vante à vous?
“inVous fouffrez qu’il vous trompe, alors qu’il vous opprime,

pig:Qu’il faffe infolemment des vertus de fon crime

CaTILINA
Et vous fouffrez, Romains, que mon accufateur
Des meilleurs citoyens foit le perfécuteur
Apprenez des fecrets que le conful ignore

Et profitez-en tous, s’il en eft temps ci 1C0Ore.

P 3
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Sachez qu’en fon palais prefque fous ces lieux,
Nonnius enfermait l'amas prodigieux
De machines, de traits, de lances d’épées,
Que dans des flots de fang Rome doit voir trempées,
Si Rome exifte encore amis, fi vous vivez,
C’eft moi, c’eft mon audace à qui vous le devez.
Pour prix de mon fervice approuvez mes alarmes
Sénateurs, ordonnez qu’on faififfe ces armes.

CiCERON aux liéfeurs.
Courez chez Nonnius, allez, qu’à nos yeux
On amène fa fille en ces auguftes lieux.

Tu trembles à ce nom?

GCATILIEINA
Moi trembler je méprife

Cette refflource indigne où ta haine s’épuife.
Sénat, le péril croit, quand vous délibérez.
Hé bien, fur ma conduite êtes-vous eclairés

CICERON.
Oui, je le fuis, Romains, je le fuis fur fon crime.
Qui de vous peut penfer qu'un vieillard magnanime
Ait formé de fi loin ce redoutable amas,
Ce dépôt des forfaits des aflaffinats
Dans ta propre maifon ta rage induftrieufe
Craignait de mes regards la lumière odieufe.
De Nonnius trompé tu choifis le palais,
Et ton noix artifice y cacha tes forfaits.
Peut-être as-tu {éduit fa malheureufe fille.
Ah! cruel, ce n’eft pas la première famille,

Où tu portas le trouble, le crime la mort.
Tu traites Rome ainfi c'e donc là notre fort!
Et tout couvert d'un fang qui demande vengeance,
Tu veux qu'on t'applaudiffe, qu’on te récompenfe.
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Artifan de la guerre, affreux confpirateur,
Meurtrier d’un vieillard calomniateur,
Voilà tout ton fervice, tes droits tes titres.
O vous des nations jadis heureux arbitres,
Attendez-voaus ici, fans force fans fecours,
Qu'un tyran forcéné difpofe de vos jours
Fermerez-vous les yeux au bord des précipices
Si vous ne vous vengez, vous êtes [es complices.
Rome ou Catilina doit périr aujourd’hui.
Vous n’avez qu’un moment; jugez entr’elle lui.

C Es AR
Un jugement trop prompt elt fouvent fans juftice.
C’eft la caufe de Rome, il faut qu’on l’éclairciffe.
Aux droits de nos égaux eft-ce à nous d’attenter
Toujours dans fes pareils il faut fe refpeder.
Trop de févérité tient de la tyrannie.

CaAaTon
Trop d’indulgence ici tient de la perfidie.
Quoi, Rome eft d’un côté, de l’autre un affaffin,
C’eft Cicéron qui parle, l’on eft incertain

CES AR.
Il nous faut une preuve, on n’a que des alarmes.
Si l'on trouve en effet ces parricides armes,
Et fi de Nonnius le crime ef avéré,
Catilina nous fert, doit être honoré. (6)

(à Catilina.)
Tu me connais en tout je te tiendrai parole.

CICERON.
O Rome! à ma patrie! à Dieux du capitole
Ainfi d'un fcélérat un héros ef l’appui
Agiflez-vous pour vous en nous parlant pour lui?

P4
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Céfar, vous m’entendez Rome trop à plaindre
N’aura donc déformais que fes enfans à craindre?

CLOD 115.
Rome eft en fâreté, Céfar eft citoyen.
Qui peut avoir ici d'autre avis que le fien

CGr1CERON.
Clodius, achevez que votre main feconde
La main qui prépara la ruine du monde.
C’en eft trop, je ne vois dans ces murs menacés
Que conjurés ardens citoyens glacés.
Catilina l'emporte, fa tranquille rage
Sans crainte fans danger médite le carnage.
Au rang des Sénateurs il eft encore admis
T1 profcrit le Sénat, s'y fait des amis
Il dévore des yeux le fruit de tous fes crimes
I! vous voit, vous menace, marque fes vi&times
Et lorfque je m’oppofe à tant d’énormités,
Céfar parle de droits de formalités
Clodius à mes yeux de fon parti fe range;
Aucun ne veut fouffrir que Cicéron le venge.
Nonnius par ce traître eft mort affaffiné.

N’avons-nous pas für lui le droit qu’il s’eft donné
Le devoir le plus faint, la loi la plus chérie
Eft d’oublier la loi pour fauver la patrie.
Mais vous n’en avez plus.
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S CE NE V.
Le Sénat, AU R E LI FE.

AUWRELIE.
VansU vous, facrés vengeurs,

Demi-dieux fur la terre, mes feuls protecteurs,
Conful, augufte appui, qu’implore l’innocence,
Mon père par ma voix vous demande vengeance (y)

3
T’ai retiré ce fer enfoncé dans {fon flanc.

(en voulant fe jeter aux pieds de Cicéron qui la relève.

Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon fang.
Secourez-moi, vengez ce fang qui fume encore,
Sur l’infame affafin que ma douleur ignore.

CI1ICERON en montrant Catilina,
Le voici.

AÂAURELIE.
Dieux

CI1IcCERON.
C’ef lui, lui qui l’affaffina,

Qui s’en ofe vanter.

AÂAURELIE
O Ciel! Catilina

L'ai-je bien entendu? Quoi, monftre fanguinaire,
Quoi, c’eft toi, c’eft ta main qui maffacra mon père!

(des litteurs la foutiennent.)

CATILIN A fe tournant vers Céthégus fe jetant éperdu
entre fes bras.

Quel fpedtacle grands Dieux je fuis trop bien puni.
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CETHEGWUS.

À ce fatal objet quel trouble t’a faifi
Aurélie à nos pieds vient demander vengeance
Mais fi tu fervis Rome, attends ta récompenfe.

CATILIN A fe tournant vers Aurélie.
Aurélie, il eft vrai... qu’un horrible devoir.
M'a forcé... Refpe&ez mon cœur, mon défefpoir.
Songez qu’un nœud plus faint plus inviolable.…

SCENE VI
Le Sénat, AUR E LI E, les Chefs des LiCteurs.

LE CHEF DES LICTEURS,
EIGNEUR ON à faifi ce dépôt formidable.

C1cC ERON.
Chez Nonnius

LE CHEF.
Chez lui. Ceux qui font arrêtés

N'accufent que lui feul de tant d’iniquités.

AÂURELI FE,
x O comble de la rage de la calomnie

On lui donne la mort on veut flétrir fa vie
Le cruel dont la main porta fur lui les coups...

C1cCERON.
Achevez.

AURELIE
Juftes Dieux, où me réduifez-vous?

C1 ERON.
Parlez; la vérité dans fon jour doit paraître.
Vous gardez le filence à l’afpe& de ce traître.
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Vous baiffez devant lui vos yeux intimides.
Il frémit devant vous. Achevez répondez.

AÂAURELIE.
Ah! je vous ai trahis c’eft moi qui fuis coupable.

CATILINANon vous ne l’êtes point...

AURELIE
Va, monftre impitoyable

Va, ta pitié m’outrage elle me fait horreur.
Dieux! j'ai trop tard connu ma déteftable erreur.
Sénat, j'ai vu le crime, j'ai tû les complices
Je demandais vengeance, il me faut des fupplices.

Ce jour menace Rome, vous, l’univers.
Ma faiblefle a tout fait, c’eft moi qui vous perds,
Traître, qui m'as conduite à travers tant d’abimes,
Tu forças ma tendreffe à fervir tous tes crimes.

Périffe, ainfi que moi, le jour, l’horrible jour,
Où ta rage a trompé mon innocent amour
Ce jour où malgré moi fecondant ta furie,
Fidelle à mes fermens, perfide à ma patrie,
Conduifant Nonnius à cet affreux trépas,
Et pour mieux l’égorger le. preffant dans mes bras,
J'ai préfenté fa tête à ta main fanguinaire
(tandis qu'Aurélie parle au bout du théâtre Cicéron eft affis

plongé dans la douleur.

Murs facrés Dieux vengeurs Sénat, mânes d’un père,
Romains, voilà l'époux dont j'ai fuivi la loi,
Voilà votre ennemi, Perfide, imite-moi.

(elle Je frappe.)

CaAaTILINA
Où fuis-je malheureux
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CG ATON.

O jour épouvantable

C 1CER ON fe levant.
Jour trop digne en effet d’un fiècle fñ coupable

AURELIE,
Je devais... un billet remis entre vos mains...
Conful... de tous côtés je vois vos affaffins...
Je me meurs...

(on emmène Aurélie.

CI1IcCERON.
S'il fe peut, qu’on la fecoure, Aufide

Qu’on cherche cet écrit. En eft-ce affez, perfide
Sénateurs vous tremblez, vous ne vous joignez pas,
Pour venger tant de fang, tant d’affaffinats
Il vous impofe encor. Vous laiffez impunie
La mort de Nonnius, celle d’Aurélie

CaAaTIL INA
Va toi-même as tout fait c’ef ton inimitié
Qui me rend dans ma rage un objet de pitié
Toi, dont l'ambition de la mienne rivale
Dont la fortune heureufe à mes deflins fatale,
M'entraîna dans l’abime où tu me vois plongé.
Tu caufas mes fureurs, mes fureurs t'ont vengé.

J'ai haï ton génie, Rome qui l’adore
J'ai voulu ta ruine, je la veux encore.
Je vengerai fur toi tout ce j'ai perdu
Ton fang payera ce fang à tes yeux répandu
Meursen craignant la mort meurs de la mort d’un traître,

D'un efclave échappé que fait punir fon maître.
Que tes membres fanglans dans ta tribune épars,
Des inconftans Romains repaiffent les regards.
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Voilà ce qu’en partant ma douleur ma rage
Dans ces lieux abhorrés te laifflent pour préfage;
C’eft le fort qui t'attend, qui va s’accomplir,
C’eft l'efpoir qui me relle, je cours le remplir.

C1CERON.
Qu'on faififfe ce traître.

CETHEGUS.
En as-tu la puiffance

S uv RAA
Ofes-tu prononcer, quand le fénat balance?

CaAaTIL INA
La guerre eft déclarée, Amis, fuivez mes pas.
C’en eft fait; le fignal vous appelle aux combats.
Vous, Sénat incertain, qui venez de m’entendre,

Choififfez à loifir le parti qu’il faut prendre.
(il fort avec quelques Sénateurs de fon parti.)

C1 CERON.
Hé bien choififfez donc, vainqueurs de l’univers,
De commander au monde ou de porter des fers,
O grandeur des Romains, Ô majetté flétrie
Sur le bord du tombeau, réveille-toi, Patrie
Lucullus, Murèna, Céfar même écoutez
Rome demande un chef en ces calamités
Gardons l'égalité pour des temps plus tranquilles
Les Gaulois font dans Rome, il vous faut des Camilles
Il faut un ditateur un vengeur, un appui
Qu’on nomme le plus digne, je marche fous lui. (7
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SCENE VII.

LE SENAT le Chef des Li&eurs.

LE CHEF vEsS LicTEURS.
S EIGNEUR, en fecourant la mourante Aurélie,
Que nos foins vainement rappelaient à la vie,

J

T'ai trouvé ce billet par fon père adreffé.

CicERON en lifant.
Quoi, d'un danger plus grand l'Etat eff ménacé

Célar qui nous trahit veut enlever Prénefte.
Vous Céfar vous trempiez dans ce complot funette
Lifez, mettez le comble à des malheurs fi grands.

Céfar étiez-vous fait pour fervir des tyrans?

C ES AR.
J'ai lu, je fuis romain, notre perte s'annonce.
Le danger croît, j'y vole, voilà ma réponfe.

(il fort.)

CA TON.
Sa réponfe efl douteufe il ef trop leur appui.

C1cERON.
Marchons, fervons l’État contr'eux contre lui.

(à une partie des Sénateurs.)

Vous fi les derniers cris d’Aurélie expirante,
Ceux du monde ébranlé, ceux de Rome fanglante,
Ont réveillé dans vous l’efprit de vos aïeux,
Courez au Capitole, défendez vos dieux-:
Du fier Catilina foutenez les approches.
Je ne vous ferai point d’inutiles reproches
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D’avoir pu balancer entre ce monître moi.

(à d’autres Sénateurs.

Vous Sénateurs blanchis dans l'amour de la loi,
Nommez un chef enfin pour n’avoir point de maître
Amis de la vertu féparez-vous des traîtres.

(Les Sénateurs fe féparent de Céthégus de

Lentulus-Sura.

Point d’efprit de parti, de fentimens jaloux
C’eft par-là que jadis Sylla régna fur nous.
Je vole en tous les lieux où vos dangers m’appellent,
Où de l'embrafement les flammes étincellent.
Dieux, animez ma voix, mon courage mon bras,
Et fauvez les Romains, duffent-ils être ingrats.

Fin du quatrième aêle.
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.
CAT ON, une partie des Sénateurs debout en habit

de guerre,

CL oO D 1 Us à Caton.
O vo: lorfque défendant cette enceinte facrée,

À peine aux faCtieux nous en fermons l’entrée,

Quand partout le Sénat s’expofant au dangér,
Aux ordres d’un Samnite a daigné fe ranger;
Cet altier plébéien nous outrage nous brave
Il fert le peuple libre le traite en efclave
Un pouvoir paffager eft à peine en fes mains,
1l ofe en abufer, contre des Romains
Contre ceux dont le fang a coulé dans la guerre
Les cachots font remplis des vainqueurs de la terre
Et cet homme inconnu, ce fils heureux du fort
Condamne infolemment fes maîtres à la mort. (8)
Catilina pour nous ferait moins tyrannique
On ne le verrait point flétrir la République.
Je partage avec vous les malheurs de l'Etat
Mais je ne peux fouffrir la honte du Sénat.

CaTOoNn.
La honte, Clodius, n’eft que dans vos murmure.
Allez de vos amis déplorer les injures
Mais fachez que le fang de nos patriciens

Ce fang des Céthègus des Cornéliens

Ce
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Ce fang fi précieux, quand il devient coupable
Devient le plus abjeét le plus condamnable.
Regrettez, refpecdtez ceux qui nous ont trahis

On les mène à la mort, c’eft par mon avis.
Celui qui vous fauva les condamne au fupplice:
De quoi vous plaignez-vous? eft-ce de fa juflice
Efl-ce elle qui produit cet indigne courroux
En craignez-vous la fuite la méritez-vous
Quand vous devez la vie aux foins de ce grand homme,

Vous ofez l’accufer d’avoir trop fait pour Rome!
Murmurez, mais tremblez la mort eft fur vos pas.
Il n’eft pas encor temps de devenir ingrats.
On a dans les périls de la reconnaiffance
Et c’eft le temps du moins d'avoir de la prudence.
Catilina paraît jufqu’aux pieds du rempart

On ne fait point encor quel parti prend Céfar,
S’il veut ou conferver ou perdre la patrie.

Cicéron agit feul, feul fe facrifie
Et vous confidérez, entourés d’ennemis,
Si celui qui vous fert vous a trop bien fervis.

CLoD1vs.
Caton plus implacable encor que magnanime
Aime les châtimens plus qu’il ne hait le crime.
Refpettez le Sénat, ne lui reprochez rien.
Vous parlez en cenfeur il nous faut un foutien.
Quand la guerre s'allume quand Rome eft en cendre,
Les édits d’un Conful pourront-ils nous défendre
N’a-t-il contre une armée des confpirateurs,
Que l'orgueil des faifceaux, les mains des li&eurs
Vous parlez de dangers Penfez-vous nous inftruire
Que ce peuple infenfé s’obftine à fe détruire

Théâtre. Tom. IV, 2
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Vous redoutez Céfar Et qui n’eft informé
Combien Catilina de Céfar fut aimé
Dans le péril preffant, qui croît nous obfède
Vous montrez tous nos maux montrez-vous le remède

CaTon.
Oui, j'ofe confeiller efprit fier jaloux,
Que l’on veille à la fois fur Céfar fur vous.

va

Te confeillerais plus mais voici votre père.

SCENE IT
CICERON, CATON, une partie des Sénateurs.

C AT ON à Cicéron.
edV IENS, tu Vois des ingrats. Mais Rome te défère

Les noms, les facrés noms de père de vengeur,
Et l’envie à tes pieds t’admire avec terreur.

C1iCERON.
Romains, j'aime la gloire, ne veux point m’en taire
Des travaux des humains c’eft le digne falaire.
Sénat, en vous fervant il la faut acheter
Qui n’ofe la vouloir n’ofe la mériter.
Si j'applique à vos maux une main falutaire,
Ce que j'ai fait eft peu voyons ce qu’il faut faire.
Le fang coulait dans Rome ennemis citoyens
Gladiateurs, foldats chevaliers plébéiens
Etalaient à mes yeux la déplorable image

Et d’une ville en cendre d’un champ de carnage.
La flamme en s’élançant de cent toits dévorés
Dans l'horreur du combat guidait les conjurés.
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Céthégus Sura s’avançaient à leur tête.
Ma main les a faifis, leur jufte mort efl prète.
Mais quand j'étouffe l'hydre, il renaît en cent lieux
Il faut fendre partout les flots des faétieux.
Tantôt Catilina tantôt Rome l’emporte.
Il marche au Quirinal, il s'avance à la porte
Et là fur des amas de mourans de morts,
Ayant fait à mes yeux d’incroyables efforts,
Il fe fraye un paflage, il vole à fon armée.
J'ai peine à raîfurer Rome entière alarmée.
Antoine qui s'oppofe au fier Catilina,
A tous ces vétérans aguerris fous Sylla,
Antoine que pourfuit notre mauvais génie,
Par un coup imprévu voit fa force affaiblie
Et fon corps accablé, déformais fans vigueur,
Sert mal en ces momens les foins de fon grand cœur

Pétréius étonné vainement le feconde.

Ainfi de tous côtés la maîtrefle du monde,
Affiègée au dehors, embrafée au dedans,
Eft cent fois en un jour à fes derniers momens.

CGR ASS US.
Que fait Céfar

C1cCERON.
Il a, dans ce jour mémorable,

Déployé, je l'avoue, un courage indomptable
Mais Rome exigeait plus d’un cœur tel que le fien.
Il n’eft pas criminel, il n’eft pas citoyen.
Je lai vu diffiper les plus hardis rebelles
Mais bientôt ménageant des Romains infidelles,
Il s’efforçait de plaire aux efprits égarés,

Aux peuples, aux foldats, même aux conjurés

Q 2
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Dans le péril horrible où Rome était en proie,
Son front laiffait briller une fecrète joie
Sa voix d’un peuple entier follicitant l'amour,
Semblait inviter Rome à le fervir un jour.
D'un trop coupable fang fa main était avare.

Caron.Je vois avec horreur tout ce qu’il nous prépare.
Je le redis encore, veux le publier,
De Céfar en tout temps il faut fe défier.

SCENE 11 Id& dernière.

LE SENAT, CES AR.

C ES AR.
Tie bien, dans ce Sénat, trop prêt à {fe détruire

La vertu de Caton cherche encore à me nuire.
De quoi m’accufe-t-il

CaATon.
D’aimer Catilina,

De l'avoir protégé lorfqu’on le foupçonna,
De ménager encor ceux qu’on pouvait abattre
De leur avoir parlé quand il fallait combattre.

C ES AR.
Un tel fang n’efl pas fait pour teindre mes lauriers.
Je parle aux citoyens, je combats les guerriers.

CATOon.
Mais tous ces conjurés, ce peuple de coupables,
Que font-ils à vos yeux

CES AR.
Des mortels méprifables.
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A ma voix, à mes coups ils n’ont pu réfiller.
Qui fe foumet à moi n’a rien à redouter.
C’eft maintenant qu’on donne un combat véritable.
Des foldats de Sylla l’élite redoutable
Eft fous un chef habile, qui fait fe venger.
Voici le vrai moment où Rome eft en danger.
Pétréius el bleffé, Catilina s’avance.
Le foldat fous les murs eft à peine en défenfe.
Les guerriers de Sylla font trembler les romains.
Qu'’ordonnez-vous, Conful? quels font vos deffeins

C1ICERON.
Les voici que le ciel m’entende les couronne
Vous avez mérité que*Rome vous foupçonne.
Je veux laver l’affront, dont vous êtes chargé
Je veux qu’avec l’Etat votre honneur foit vengé.
Au falut des Romains je vous crois nèceffaire
Je vous connais je fais ce que vous pouvez faire,
Je fais quels intérêts vous peuvent éblouir:
Céfar veut commander, mais il ne peut trahir.
Vous êtes dangereux, vous êtes magnanime.
En me plaignant de vous je vous dois mon eflime.

Partez, juftifiez l'honneur que je vous fais.
Le monde entier fur vous a les yeux déformais.

Secondez Pétréius télivrez l’Empire.
Méritez que Caton vous aime vous admire.
Dans l’art de Scipions vous n'avez qu’un rival.
Nous avons des guerriers, il faut un général
Vous l’êtes, c’eft fur vous que mon efpoir fe fonde.
Céfar, entre vos mains je mets le fort du monde.

CES AR en l'embrafant.
Cicéron à Céfar a dû fe confier
Je vais mourir, Seigneur, ou vous juftifier. (7 fort.)

Q 3
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CaTon.

De fon ambition vous allumez les flammes

C1cCERON.
Va, c’eft ainfi qu’on traite avec les grandes ames.
Je l’enchaîne à l'Etat, en me fiant à lui.
Ma générofité le rendra notre appui.
Apprends à diftinguer l’ambitieux du traître.
S'il n’efl pas vertueux, ma voix le force à l'être,
Un courege indompté dans le cœur des mortels
Fait ou les grands héros ou les grands criminels.
Oai du crime à la terre a donné les exemples,
S'il eût aimé la gloire, eût mérité des temples.
Catilina lui-même à tant d’horreurs inftruit,
Eût été Scipian, fi je l'avais conduit.

ji

Œ

À Je réponds de Céfar, il eft l'appui de Rome.
J'y vois plus d'un Sylla, mais j'y vois un grand homme.

(fe tournant vers le Chef des Li&teurs, qui entre en armes.)y Hé bien, les conjurés

LS

LE Curr DES LiICTEURsS.
Ï

ui Seigneur ils font punisMais leur fang a produit de nouveaux ennemis.

C'eft le feu de l’Etna qui couvait fous la cendre
Un tremblement de plus va partout le répandre
Et fi de Pétréius le fuccès eft douteux,

LEf, Ces murs font embrafés, vous tombez avec eux.
Un nouvel Annibal nous affiège nous preffe;

Ù
D'autant plus redoutable en fa cruelle adreffe,
Que jufqu’au. fein de Rome, parmi fes enfans,

ES En creufant vos tombeaux il a des partifans.
On parle en fa faveur dans Rome qu’il ruine
Il l'attaque au dehors, au dedans il domine

LT 1

OT
le
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Tout fon génie y règne, cent coupables voix
S'élèvent contre vous, condamnent vos lois,
Les plaintes des ingrats les clameurs des traîtres
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres,
Redemandent le fang répandu par vos mains
On parle de punir le vengeur des Romains.

CLoODIUsS.
Vos égaux après tout, que vous deviez entendre,
Par vous feul condamnés, n'ayant pu fe défendre,
Semblent autorifer..

C1 cCERON.
Clodius arrêtez

Renfermez votre envie vos témérités

Ma puiffance abfolue eft de peu de durée;
Mais tant qu’elle fubfifte, elle fera facrée.
Vous aurez tout le temps de me perfécuter
Mais quand le péril dure il faut me refpedter.
Je connais l’inconftance aux humains ordinaire.
J'attends fans m’ébranler les retours du vulgaire.
Scipion accufé fur des prètextes vains,
Remercia les Dieux, quitta les Romains.
Je puis en quelque chofe imiter ce grand homme.
Je rendrai grâce au ciel, refterai dans Rome.
A l'Etat malgré vous j'ai confacré mes jours;
Et toujours envié je fervirai toujours.

Caron.
Permettez que dans Rome encor je me préfente,
Que j'aille intimider une foule infolente,
Que je vole au rempart, que du moins mon afpe&
Contienne encor Céfar, qui m’efl toujours fufpe&.
Et fi dans ce grand jour la fortune contraire...

Q 4
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CricCERON.Caton votre préfence eft ici néceffaire.

Mes ordres font donnés, Géfar eft au combat;
Caton de la vertu doit l'exemple au Sénat.
Il en doit foutenir la grandeur expirante.
Reftez....Je vois Céfar, Rome eft triomphante.

(il court au-devant de Céfar.)
Ah! c’eft donc par vos mains que l'Etat foutenu...

CE SAR.
Je l'ai fervi peut-être vous m’aviez connu.
Pétréius efl couvert d’une immortelle gloire
Le courage l'adreffe ont fixé la victoire.
Nous n’avons combattu fous ce facré rempart,
Que pour ne rien laiffer au pouvoit du hafard,
Que pour mieux enflammer des ames héroïques
A l’afpe& impofant de leurs dieux domeftiques.
Métellus, Muréna, les braves Scipions,
Ont foutenu le poids de leurs auguites noms.
Ils ont aux yeux de Rome étalé le courage,
Qui fubjugua l’Afie, détruifit Carthage.
Tous font de la patrie l’honneur l'appui.
Permettez que Céfar ne parle point de lui. (9

Les foldats de Sylla renverfés fur la terre,
Semblent braver la mort défier la guerre.
De tant de nations ces triftes conquérans
Menacent Rome encor de leurs yeux expirans.

Si de pareils guerriers la valeur nous feconde
Nous mettrons fous nos lois ce qui refte du monde.
Mais il eit, grâce au ciel, encor de plus grands cœurs,
Des héros plus choifis, ce font leurs vainqueurs.

Catilina terrible au milieu du carnage,
Entouré d’ennemis immolés à fa rage,
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Sanglant, couvert de traits, combattant toujours
Dans nos rangs éclaircis a terminé fes jours,
Sur des morts entaffés l’effroi de Rome expire.
Romain je le condamne, foldat je l’admire.
J'aimai Catilina mais vous voyez mon cœur;
Jugez f l’amitié l'emporte fur l’honneur.

C1 cCERON.
Tu n’as point démenti mes vœux mon eflime.
Va conferve à jamais cet efprit magnanime,
Que Rome admire en toi fon éternel foutien.
Grands Dieux! que ce héros foit toujours citoyen.
Dieux ne corrompez pas cette ame généreule
Et que tant de vertu ne foit pas dangereufe,

Fin du cinquième dernier aële.-



VA RIANTES
DE ROME SAUVE E.

mn Fr(a) IVÉ A 1s furtout que ne puis-je à mes vaftes defleins

Du courageux Céfar affocier les mains.

e e E

{b) Ce Céfar que je crains, mon époufe que j'aime,
Il faut que l'artifice aiguife dans mes mains
Ce fer qui va nager dans le fang des Romains.
Aurélie à mon cœur en eft encor plus chère
Sa tendreffe docile, empreffée à me plaire,
Eft l'aveugle inftrument d'un ouvrage d'horreurs.
Tout ce qui m'appartient doit férvir mes fureurs.

{e) Crois-moi, quand il verra qu'avec lui je partage
De ces grands changemens le premier avantage

La fière ambition qu'il couve dans fon cœur
Lui parlera fans doute avec plus de hauteur.

{d) Ne me reproche rien: l'amour m'a bien fervi.
PaC'eft chez ce Nonnius, c'eft chez mon ennemi

Près des murs du fénat, fous la voûte facrée
Que de tous nos tyians la perte eft préparée.
Ce fouterain fecret au fénat nous conduit
C'eft là qu'en fûreté j'ai moi-même introduit
Les armes, les flambeaux, l'appareil du carnage.
Du fuccès que j'attends, mon hymen eft le gage.
L'ami de Cicéron, l'auftère Nonnius
M'outragea trop long-temps par fes triftes vertus.
Contre lui-mêthe enfin j'arme ici fa famille
Je féduis tous les fiens, je lui ravis fa fille
Et f propre maïfon, par un heureux effort,
Eft un rempart fecret d'où va partir la mort.
Prénefle en ce jour même à mon ordre cft remife.
Nonnius arrêté dans Prénelle fourmife,
Saura quand il verra l'univers embrafé,
Quel gendre quel ami le lâche a refufé.



DE ROME SAUVEÉE. 25!
CaTiLI NA

(e) Ma füûreté, la vôtre, la caufe commune
Exigent ces apprêts qui vous glacent d'effroi
Mais vous, fi vous fongez que vous êtes à moi,
Tremblez que d'un coup d'œil l'indifcrète imprudence

Ofe de votre époux trahir la confiance.

A Ur ELI WE.
{f) Vous nous perdez tous deux tout fera reconnu.

CaAaT1 LI N A
Croyez-moi, dans Prénefte il fera retenu.

A ur EL I E.Qui? mon père ofez-vous. que votre ame amollie..

CaTI LI N AVous l'affaibliffez trop je vous aime, Aurélie
Mais que votre intérêt s'accorde avec le mien
Lorfque j'agis pour vous ne me reprochez rien
Ce qui fait aujourd'hui votre crainte mortelle,
Sera pour vous de gloire une fource éternelle.

(g) Allez Catilina ne craint point les augures.
Etouffez le reproche ceffez vos murmures;
Ils me percent le cœur, mais ils font fuperflus.

{il prend fur la table le papier qu'il écrivait, 5 le donne à un foldut

qu'il fait approcher.)

Vous portez cet écrit au camp de Mallius

{à un autre.

Vous courez vers Lecca dans les murs de Prénette
Des vétérans dans Rome, obfervez ce qui refte.
Allez: je vous joindrai quand il en fera temps
Songez qui vous fervez, gardez vos fermens.

(les foldats fortent.

A‘U RE LIE.
Vous me faites frémir chaque mot eft un crime.

CATILIN-ACroyez qu'un prompt fuccès rendra tout légitime

Que je fers l'Etat vous, mes amis.
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(A) Tu te perdras; déjà ta conduite ef fufpeÂte

A ce conful févère que Rome refpecte
Je le crains, fon génie eft au tien trop fatal.

CGaTILt NANe vous abaiffez pas à craindre mon rival
Allez, fouvenez-vous que vos nobles ancêtres &c.

{i) C'eft ainfi que s'explique un refte de pitié.
A l'afpe des faifceaux dont le peuple m'honore,
Je fais quel vain dépit vous preffe vous dévore
Je fais dans quel excès, dans qnels égaremens,

Vous ont précipité vos fiers reffentimens.
Concurrent malheureux à cette place infigne,
Pour me la difputer il en faut être digne.
La valeur d'un foldat, le rang de vos aïeux, &c.

{F) Les foupçons du Sénat font affez légitimes.
Je ne veux point vous perdre, malgré tous vos crimes,
Je vous protégerai fi vous vous repentez
Mais vous êtes perdu fi vous me réfifiez.
A qui parlai-je enfin? faut-il que je vous nomme
Un des pères du monde, ou l'opprobre de Rome
Profitez des momens qui vous font accordés
Tout ef entre vos mains choififlez, répondez.

Comme la fcène entre Caton Cicéron précédait la fcène
entre Catilina Cicéron, celle-ci était fuivie de ce mono-
logue, d’une fcène entre Céthégus Catilina alors la
troifième du fecond afte qui en elt actuellement la
première avec des changemens.

CATILIN À feul.
Ne crois pas m'échapper, conful que je dédaigne
Tyran par la parole, il faut finir ton règne.
Ton Sénat faC&ieux voit d'un œil courroucé
Un citoyen Samnite à fa tête placé
Ce Sénat qui lui-même, à mes traits eft en bute,
Me prêtera les mains pour avancer ta chute.
Va, de tous mes deffeins tu n'eft pas éclairci,
Et ce n'elt pas Verrès que tu cambats ici.
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CATILINA, CETHEGUS.

CaAaTILIN-A.
Céthégus, l'heure approche où cette main hardie
Doit de Rome du monde allumer l'incendie
Tout preffe

CETBRE6GUS.
Tout m’alarme il faudrait commencei.

J'écoutais Cicéron j'allais le percer
Si j'avais remarqué qu'il eût eu des indices
Des dangers qu'il foupçonne, du nom des complices.
Il fera dans une heure inftruit de ton deffein.

CaTIL INAEn recevant le coup il connaîtra la main.
Une heure me fuffit pour mettre Rome en cendre.
Que fera Cicéron Que peut-il entreprendre
Que crains-tu du Sénat ce cotps faible jaloux,
Avec joie, en fecret, s'abandonne à nos coups.
Ce Sénat divifé ce mouftre à tant de têtes,

Si fier de fa nobleffe, plus de fes conquêtes,
Voit avec les tranfports de l'indignation
Les fouverains des rois refpetter Cicéron.
Lucullus, Clodius, les Nérons, Céfar même,
Frémiffent comme nous de {a grandeur fuprême.
Il a dans le Sénat plus d'ennemis que moi.
Clodius, en fecret, m'engage enfin f@ fois;
Et nous avons pour nous l'abfence de Pompée.
J'attends tout de l'envie, tout de mon épée.
C'eft un homme expirant qu’on voit d'un faible effort:
Se débattre tomber dans les bras de Ja mort.
Je ne crains que Céfar, peut-être Aurélie.

e

CETEECGUS.
Aurélie en effet a trop ouvert les yeux.
Ses cris fes remords importunent les dieux.
Pour ce myftère affreux, fon ame elt trop peu faite!
Mais tu fais gouverner fa tendreffe inquiète.
Ne penfons qu'à Céfar: nos femmes, nos enfans
Ne doivent point troubler ces-terribles momens,
Célar trahirait-il Catilina qu'il aime
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nu

CaTErL INAJe ne fais: mais Céfar n'agit que pour lui-même.

CETEHEGVUS.
Dans le rang des profciits faut-il placer fon nom
Faut-il confondre enfin Céfar Cicéron

CaTI LI NASans doute il le faudra, f par un artifice
Je ne peux réuffir à m'en faire un complice,
Si des foupçons fecrets avec foin répandus,
Ne produifent bientôt les effets atrendus
Si d'un conful trompé la prudence ombrageufe
N'irrite de Céfar la fierté courageufe
En un mot fi mes foins ne peuvent le fléchir,
Si Céfar eft à craindre, il faut s’en affranchir.
Enfin je vais m'ouvrir à cette ame profonde,

Voir s'il faut qu’il périffe, ou bien qu'il me feconde.

CETHEGUS.
Et moi je vais preffer ceux dont le fûr appui
Nous fervira peut-être à nous venger de lui.

.e e

CrcCER ON,
T1 ef trop vrai, Gaton nous méritons des maîtres
Nous dégénérons trop des mœurs de nos encêtres
Le luxe l'avarice ont préparé nos fers.
Les vices des Romains ont vengé l'univets.
La vertu difparait, la liberté chancelle
Mais Rome a des Catons, j'efpère encor pour elle.

CaAaTOn.
Que me fert la juflice? elle à trop d'ennemis
Et je vois trop d'ingrats que vous avez fervis.
Il en eft au Sénat.

C1ictER0ON
Qu'importe ce qu'il pente,

Les regards de Caton feront ma récompenfe.

Et moi, Catilina
De brigues, de complots, de nouveautés avide
Vate dans fcs projets dans lc crime intrépide,



Plus
Beau

dÈ ÎAvec art quelquefois fouvent à force ouverte,
Vain rival de ma gloire il confpira ma perte.
Aujourd'hui qu'il médite un plus grand attentat Li

Je ne crains rien pour moi, je crains tout pour l'Etat,
aJe vois fa trahifon,, j'en cherche les complices

Tous fes crimes paîlés font mes premiers indices. à
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coup plus téméraire bien moins cénéreux,

il
que Céfar encor je le crois dangereux,

ty

Il faut tout prévenir. Des chevaliers romains MDéjà du champ de Mars occupent les chemins. 1 M te
Va ME!J'ai placé Pétréius à la Porte colline,
LLJe mets en fureté Prénefte Terracine.

1P

J'obferve le perfidé en tout temps, en tous lieux. LuiEL

Je fais-que ce matin fes amis odieux Lt vepi 6
L'accompagnaient en foule au lieu même où nous fommes.

ur

H

P

Martien l'affranchi, miniftre des forfaits, Hum
S'eft échappé foudain chargé d'ordres fecrets.

if
Hi

T

Ai-je enfin fur ce monftre un foupçon légitime

Caron.Votre œil inévitable a démêlé le crime
Mais furtout redoutez Céfar Clodius.
Clodius implacable en fa fombre furie,
Jaloux de vos honneurs, hait en vous la patrie.
Du fier Catilina, tous déux font les amis.
Je crains pour les Romains trois’ tyrans réunis
L'armée eft en Afie, le crime eft dans Rome;
Mais pour fauver l'Etat, il foffit d'un grand homme,

C1 c ERON.Sylla pourfuit encor cet Etat déchiré
Je le vois tout fanglant, mais non défefperé.
J'attends Catilina: fon ame inquiétée
Semble depuis deux jours incertaine, agitée
Peut-être qu'en fecret il redoute aujourd'hui
La grandeur d'un deffein trop au-deffus de lui.
Reconnu découvert il tremblera peut-être.
La crainte quelquefois peut ramener un traître,
Toi, ferme noble appui de notre liberté,
Vas de nos vrais Romains ranimer la fierté

Cette fcène entre Cafon Ciceron précédait, dans les premières
éJitions la fcene entre Giceron Cahlina, commençait le econd a&e.
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Rallume leur courage au feu de ton génie
Et fais, en paraiffant trembler la tyrannie,

{n) Qu'à cet efpoir frivole il refle abandonné.
Conjuré fans génie foldat intrépide,
Il eft fait pour fervir fous la main qui le guide.

{o) Quels triomphes encore ont fignalé ta vie?
Pour ofer dompter Rome, il faut lavoir fervie.
Marius à régné: peut-être quelque jour
Je pourrai des Romains triompher à mon tour.

Mais avant d'obtenir une telle viCoire

we 8 #1 1 ss 1 1 1 #1
(b) Et s'il en eft l'appui qu'il en foit la vi&time.

Plus Céfar devient grand moins je dois l'épargner
Et je n'ai point d'amis alors qu'il faut régner.
Sylla dont il me parle, qu'il prend pour modèle,
Qu'était-ik, après tout, qu'un général rebelle?
Il avait une armée j'en forme aujourd'hui
Il m'a fallu créer ce qui s'offrait à lui,
11 profita des temps, moi je les fais naître
Il fubjugua vingt rois, je vais dompter leur maître,
C'eft là mon premier pas: le Sénat va périr,
Et Céfar n'aura point le temps de le fervir,

dr
La mort trop long-temps épargna mes vieux jours

Vous feule, fille ingrate, en terminez le cours.
De nos cruels tyrans vous fervez la furie
Catilina, Céfar ont trahi la patrie.
Pour comblé de malheur un traître vous féduit.
Le fléau de l'Etat, l’eft donc de ma famille
Frémiflez, malheureufe un père trop inftruit
Vient fauver, s'il le peut, fa patrie £a fille.

{r) I n’eft plus temps de feindre, il faut fout éclaircir;
Je vais armer le Monde c'eft pour ma défenfe.
On pourfuit mon trépas, je pourfuis ma vengeance,
J'ai lieu de me flatter que tous mes ennemis
Vont périr à mes pieds, Ou vont ramper fourmis.

Et
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Et mon feut déplaifir et de voir votre père

Jeté par fon deftin dans le parti contrane.
Mais un père à vos yeux eft-il plus qu'un époux
Ofez-vous me chérir? puis-je compter fur vous

P

AURELIEHé bien, qu'exiges-tu

CATILI NA
Qu'à mon fort engagée

Votre ame foit plus ferme, foit moins partagec.
Souvenez-vous furtout que vous m'avez promis
De ne trahir jamais ni moi ni mes amis.

A UnREL IE.
Je te le jure encor: va, crois-en ma tendreffe;

Elle n'a pas befoin de nouvelle promeffe.
Quand tu reçus ma foi tu fais qu'en ces momens,
Le ferment que je fis valut tous les fermens.
Ah! quels attentats que ta fureur prépare,
Je ne puis te trahir. ni t'approuver barbare.

CaATIL1INAVous approuverez tout lorique nos ennemis
Viendront à vos genoux défarmés foumis,
Implorer, en tremblant, la clémence d'un homme
Dont dépendra leur vie le déflin de Rome.
Laiflez-moi préparer ma gloire vos grandeurs
Efpérez tout, allez.

AURELIELaifle-moi mes terreurs.
Tu n'eft qu'ambitieux, je ne fuis que fenfible,
Et je vois mieux que toi dans quel état horrible
Tu vas plonger des jours que j'avais crus heureux,
Pourfuis, trame fans moi tes complots ténébreux
Méprife mes confeils, accable un cœur trop tendre,
Creufe à ton gré l'abyme où tu nous fais defcendre,
J'en vois toute l'horreur, j'en pâlis d'effroi
Mais en te condamnant, je m'y jette après toi.

CaAaTILI NA
Faites plus: Aurélie, écartez vos alarmes,
Jouilfez avec nous du fuccès de nos armes,

Théâtre. Tom. IV. R
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Prenez des fentimens tels qu'en avaient conçus
L'époufe de Sylla, celle de Marius
Tels que mon nom, ma gloire mon cœur les demandent.
Regardez d'un œil fec les périls qui m'attendent
Soyez digne de moi. Le fceptre des humains
N'eft point fait pour paffer en de tremblantes mains.
Apprenez que mon camp, qui s'approche en filence
Dans une heure, au plus tard, attend votre préfence.
Que l'augufte moitié du premier des humains
S'accoutume à jouir des honneurs fouverains
Que mon fils au berceau, mon fils né pour la guerre,
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre
Que votre père enfin reconnaiffe aujourd'hui
Les interêts facrés qui m'uniflent à lui
Qu'il refpe&e fon gendre, qu’il n'ofe me nuire.
Mais avant qu'en mon camp je vous faffe conduire,
Je veux qu'à ce conful, à mon lâche rival,
Vous faffiez parvenir ce billet fi fatal.

J'ai mes raifons, je veux qu'il apprenne à connaître
Et tout ce qu’eft Céfar, tout ce qu’il peut être.
Laiffez, fans vous troubler tout le refle à mes foins:
Vainqueur couronné, cette nuit je vous joins.

Commence donc par moi, qu'il faudra défarmer;
Malheureux punis-moi du crime de t'aimer.
Tu m'ofes reprocher d'être faible timide
Hè bien, cruel époux, dans le crime intrépide,
Frappe ce lâche cœur qui t'a gardé fa foi,
Qui détefle ta rage, qui meurt tout à toi
Frappe, ingrat, j'aime mieux, avant que tout périfle,
Voir en toi mon bourreau que d'être ta complice,

CaATI LE NA
Aurélie! à ce point pouvez-vous m'outrager

AÂURELIE
Je t'outrage te fers, tu peux t'en venger,
Qui, je vais arrêter ta fureur meurtrière,
Et c'eft moi que tes mains combattront la première.
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Es-tu défabufé tu nous a perdus tous.

CaTILIN-ADans ces affreux momens puis-je compter fur vous?

Vous ferai-je encor cher

AunRrEL IL
Oui, mais il faut me croire.

Je défendrai tes jours, je défendrai ta gloire.
J'ai hai tes complots,, j'en ai craint le danger
Ce danger eft venu, je vais le partager.
Je n'ai point tes fureurs, mais j'aurai ton courage
L'amour en donne au moins malgré ton outrage,
Malgré tes cruautés conftant dans fes bienfaits,
Cet amour eft encor plus grand que tes forfaits.

C A'TILI NAHé bien, que voulez-vous? que prétendez-vous faire

A URELIE. 4

Mourir ou te fauver. Tu fais quel eft mon père
En moi de fes vieux ans il voit l'unique appui,
Il eft fenfible, il m'aime, le fang parle en lui.
Je vais lui déclarer le faint nœud qui nous lie,
Il faura que mes jours dépendent de ta vie.
Je peindrai tes remords il craindra devant moi
D'armer le défefpoir d'un gendre tel*que toi
Et je te donne au moins, quoi qu'il puiffe entreprendre,
Le temps de quitter Rome, ou d'ofer t‘y défendre.
J'arrêterai mon père au péril de mes jours.

CATILIN A (après un moment de recueillement.
Je reçois vos confeils ainfi que vos fecours.
Je me rends. le fort change. il faut vous fatisfaire.

{w) Remords, approchez-vous de ce cœur furieux.
Ecartez-la furtout fi je la vois paraître,
Tout prêt à vous fervir je tremblerai peut-être.

CETEEGVUS,
Voilà votre chemin.

CaT:ILINAJe m'égarais, je fors:
C'eft le chemin du crime, j'y cours fans remords,

R 2
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{x} Ont ofè de Sylla montrer l'ambition.

Mallius, un foldat qui n'a que du courage,
Un aveugle inflrument de leur fecrète rage,
Defcend comme un torrent du haut des Apennins
Jufqu'aux remparts de Rome il s'ouvre les chemins.
Le péril eft par-tout l'erreur, la défiance,
M'accufaient avec eux de trop d'intelligence.
Je voyais à regret vos injuftes foupçons,
Dans vos cœurs prévenus tenir lieu de raifons.
Mais fi vous m'avez fait cette injure cruelle,
Le danger vous excufe, furteut votre zèle.
Vous le favez, Céfar vous le favez, Sénat,
Plus on eft foupçonne, plus on doit à l'Etat.
Cicéron plaint les maux dont Rome ell affligée
11 vous parlait pour elle, moi je l'ai vengée.
Par un coup effrayant je lui prouve aujourd'hui
Que Rome le Sénat me font plus chers qu'à lui.
Sachez que Nonnius était l'ame invifible,
L'efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible,
Ce corps de conjurés, qui des monts Apennins
S'étend jufqu'où finit le pouvoir des Romains.
Il venait confommer ce qu'on ofe entreprendre,
Allumer les lambeaux qui mettaient Rome en cendre,
Egorger les confuls à vos yeux éperdus:
Caton était profcrit, Rome n'était plus.
Les momens étaient chers, les périls extrêmes,
Je l'ai fu, j'ai fauvé l'Etat, Rome, vous-même.
Ainfi par Scipion fut immolé Gracchus,
Ainfi par un foldat fut puni Spurius,
Ainfi ce fier Caton qui m'écoute me brave,
Caton né fous Sylla, Caton né fon efclave,
Demandait une épée, de fes faibles mains’
Voulait, fur un tyran, venger tous les Romains.

{y) Mon père par ma voix vous demande vengeance:

Son fang elt répandu, j'ignore par quels coups
Il eft mort, il expire, pent-être pour vous.
C'eft dans votre palais, c'elt dans ce fandtuaire,
Sous votre tribunal, fous le cièl févère,
Que cent coups de poignard ont épuife fon flanc.
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(en voulant fe jeter aux pieds de Cicéron qui la releve.)

Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon fang.
Secourez-moi, vengez ce fang qui fume encore
Sur l'infame affaffin que ma douleur ignore.

CricCER ON, en montrant Catilina.
Le voici.

AunRr EL.
Dieux!.-

Cr1ic€ ER ON
C'eft lui, lui qui l'afafina..

Qui s'en ofe vanter
‘A UWœR E LINE.

O Ciel! Catilina!
L'ai-je bien entendu quoi monftre fanguinaire
Quoi! c'elt toi... mon époux a maflacré mon père

C1 cCERON.
Lui? votre époux!

Aur Er.Je meurs.

CaTILI NAOui, Jes plus facrés nœuil,,
De fon père ignorés, nous uniffent tous deux.
Oui, plus ces nœudg font faints, plus grand eft le fervice.

J'ai fait en frémiflant cet affreux facrifice
Et fi des diétateurs ont immolé leurs fils,
Je crois faire autant qu'eux pour fauver mon pays,
Quand malgré mon hymen l'amour qui me lie,
J'immole à nos dangers le père d'Aurélie.

AUR E L !E, revenant à elle.
Ofes-tu.….

Cit€ ER ON au Sénat.
Sans horreur avez-vous pu l'ouir

Sénateurs, à ce point il peut vous éblouir!

LE SENAT, AURELIE, le Chef des liCleurs,
LE Lt: CTEUR.

Seigneur, on a faifi ce dépôt formidable...

C1icERON.
Chez Nonnius, à Giel

R3
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Cr As S US.

Qui des deux eft coupable?

C1 c ER ON.
En pouvez-vous douter? Ah! Madame, au Sénat
Nommez, nommez l'auteur de ce noir attentat,
J'ai toute la pitié que votre état demande,
Mais éclairciffez tout, Rome vous le commande.

AuUnRr ELIE
Ah! laiffez-moi mourir! One me demandez-vous
Ce cruel! je ne puis accufer mon époux...

C1 c ER ON.
C'eft l’accufer affez.

LENTUIL US.
C'eft affez le défendre.

CricCER ON
Pourfuivez donc, cruels, mettez Rome en cendre.
Achevez il vous refte à le déclarer roi.

A UR ELIE,
Sauvez Rome, Conful, ne perdez que moi.
Si vous ne m'arrachez cette odieufe vie,
De mes fanglantes mains vous me verrez punie.

Sauvez Rome, vous dis-je, ne m'épargnez point.

C1 c ER ON.
Quai! ce fier ennemi vous impole à ce point
Vous gardez devant lui ce filence timide
Vous ménagez encore un époux parricide

CaTIL INAConful, elle ef d’un fang que l’on doit détefter
Mais elle efl mon époufe, il la faut refpecter.

CxrcCERON.
Crois-moi, je ferai plus: je le vengerai, traître!

{à Aurélie.)
Hé bien, f devant lui vous craignez de paraître,
Daignez de votre père attendre le vengeur
Et renfermer chez vous votre jufle douleur.
Là je vous parlcrai.
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A URELIE.Que pourrai-je vous dire?

Le fang d'un père parle, devrait vous fuffire.
Sénateurs tremblez tous. le jour eft arrivé.
Je ne le verrai pas. mon fort eft achevé,
Je fuccombe.

CATILI NAAyez foin de cette infortunée.

C1 C0 ER ON.
Allez, qu'en fon palais elle foit ramenée.

(on l'emmène,

CATI LI N A.Qu'ai-je vu, malheureux! je fuis trop bien puni.

CreTHEGVUS.
À ce fatal objet, quel trouble t'a faifi
Aurélie à nos pieds a demandé vengeance,
Mais fi tu fervis Rome, attends ta récompentfe.

C 1‘GE RON.Qu'entends-je Ah Sénateurs, en proie à votre fort,
Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort.
Sur les bords du tombeau réveille-toi, Patrie

(en montrant Catilina.
Vous avez déjà vu l'effai de fa furie,
Ce n’eft qu'un des refforts par ce traître employés
Tous les autres en foule ici font déployés.
On lève des-foldats jufqu'au milieu de Rome;
On les engage à lui, c'eft lui feul que l'on nomme.
Que font ces vétérans dans la campagne épars?

Qui va les raffembler aux pieds de nos remparts?
Que demande Lecca dans les murs de Prénette
Traître, je fais trop bien tout l'appui qui te refle.
Mais je t'ai confondu dans l'un de tes deffeins
J'ai mis Rome en defenfe, Prénelte en mes mains.
Je te fuis en tous lieux, à Rome, en Etrurie
Tu me trouves par-tout épiant ta furie,
Combättant tes projets que tu crois nous cacher
Chez tous tes confidens ma main va te chercher.

Du Sénat de Rome il eft temps que tu fortes:
Ce n'eft pas tout, Romains, une arméc cit aux portes,

R 4

263



264 VARIANTES
Une armée ef dans Rome, le fer les feux
Vont renverfer fur vous vos temples vos dieux.
C'eft du mont Aventin que partiront les flammes
Qui doivent embrafer vos enfans vos femmes;
Et fans les fruits heureux d'un travail affidu,
Ce terrible moment ferait déjà venu,
Sans mon foin redoublé que l'on nommait frivole,
Déjà les conjurés marchaient au capitole.
Ce temple où nous voyons les rois à nos genoux,
Détruit confumé Fériffait avec vous.
Cependant à vos yeux Catilina’ paifible
Se prépare avec joie à ce carnage horrible:

Au rang des fenateurs il ef encore aflis
I proferit le Sénat, s'y fait des amis;
Il dévore des yeux le fruit de tous fes crimes,
Il vous voit, vous menace, marque fes viétimes.
Et quand ma voix s'oppofe à tant d'énormités,
Vous me parlez de droit de formalités
Vous refpeftez en lui le rang qu'il deshonore
Vos bras intimidés font enchaînés encore!
Ah! 4 vous héfitez, f, méprifant mes foins
Vous n'ofez le punir, défendez-voys du moins.

CaAaTOWN.
Va, les dieux immortels ont parlé par ta bouche.
Conful, délivre-nous de ce monitre farouche
Tout dégouttant du fang dont il fouilla fes mains,
Il attefle les droits des citoyens romaïns.
Ufe des mêmes droits pour venger la patrie
Nous n'avons pas befoin des aveux d'Aurélie.

Tu l'as trop convaincu, lui-même ef interdit
Et fur Catilina le feul foupçon fuffit.
Céthégus nous difait, bien mieux qu'il ne penfe,
Qu'on doit immoler tout à Rome, à fa defenfe.
Immole ce perfide, abandonne aux bourreaux
L'artifan des forfaits l'auteur de nos maux

Frappe malgré Céfar, facrifie à Rome
Cet homme dêtefté, fi ce monitre ef un homme.
Je fuis trop indigné qu'aux yeux de Cicéron
Il ait ofé s'affeoir à côté de Caton.

(Caton fe lève paffe du côté de Cicéron. Tous les fénateurs le fuivent,
hors Géthégus Lentulus, Graffus, Glodius qui refient avec Gatilina,
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CicCERON au Sénat.

Courage, Sénateurs, du monde augultes maîtres,

Amis de la vertu, féparez-vous des traitres.
Le démon de Sylla femblait vous aveugler
Allez au Capitole, allez-vous raffembler
C'elt là qu'on doit porter les premières alarmes.
Mêlez l'appui des lois à la force des armes
D'une efcorte nombreufe entourez le Sénat,
Et que tout citoyen foit aujourd'hui foldat.
Créez un diflateur en ces temps difficiles.
Les Gaulois font dans Rome, il vous faut des Camilles.
On attaque fans peine un corps trop divifé
Lui-même il fe détruit; le vaincre eft trop aifé.
Réuni fous un chef, il devient indomptable.
Je füuis loin d'afpirer à ce faix honorable
Qu'on le donne au plus digne, je révère en lui
Un pouvoir dangereux néceffaire aujourd'hui.

Que Rome feule parle, foit feule fervie
Point d'efprit de parti, de cabales, d'envie,
De faibles intérêts, de fentimens jaloux
C'eft par là que jadis Sylla régna fur vous;
Par là, fous Marius, j'ai vu tomber vos pères.
Des tyrans moins fameux cent fois plus fanguinaires,

Tiennent le bras levé les fers le trépas
Je les montre à vos yeux ne les voyez-vous pas?
Ecoutez-vous fur moi l'envie les caprices
Oubliez qui je fuis, fongez à mes fervices
Songez à Rome, à vous qui vous facrifiez!
Non à de vamns honneurs qu'on m'a trop epviés,
Allez, ferme Caton préfidez à ma place.
Céfar, foyez fidelle, que l'antique audace
Du brave Lucullus, de Craffus, de Céfon,
S'allume au feu divin de l'ame de Caton.
Je cours en tous les lieux où mon devoir m'oblige,
Où mon pays m'appelle, où le danger m'exige.
Je vais combler l'abyme entr'Ouvert fous vos pas,
Et malgré vous, enfin, vous fauver du trépas.

(il fort avec le Sénat,
CATILIN A à Cicéron,

J'attefte encor les lois que vous ofez enfreindre:
Vous allumez un feu qu'il vous fallait éteindre,
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Un feu par qui bientôt Rome s'embrafera
Mais c'eft dans votre fang que ma main l'éteindra.

CETHE6GUS,
Viens, le Sénat encore héfite fe partage
Tandis qu'il délibère achevons notre ouvrage.

Fin des Variantes.

NOTES.
(1) V ains fantômes d'Etat, évanouilfez-vous.

{Vers de Rodogune.

{a La gloire en eR douteufe le péril certain.
{Vers de Cinne.

{3) Sœvior armis.
Lusuria incubuit viétumque ulciftitur orbem.

(Juvenac.)
{4 Tous les tyrans qui ont voulu détruire un gouvernement républi-

cain Ont toujours pris pour pretexte la neceffite de delivrer le peuple du
joug des grands comme toutes les fois qu'une ariflocratie a fuccede au
gouvernement d’un feul, elle à pris pour pretexte les abus de l'autorité
arbitraire le peuple a toujours ete la vi@ime la dupe de toutes tes
révolutions. Catilina ne dit nulle part qu’il eft un fcelérat; il veut venger
le peuple les véterans de l'ingratitude du Senat il veut venger fes
propres injures. Il ne commet un crime que parce que ce crime eft
néceffaire à fon falut à celui de fes amis. M. de Voltuire eft le premier
poëte tragique qui ait fait parler les fcélerats avec vrailemblance, fans
declamation fans baffeffe. C’eft un pas que l’art n’avait fait encore du
temps de Racine.

(5 Spurius Metius était un chevalier romain qui dans un temps de
difette forma des magafins de pain le diftribua aux citoyens. Il devint

leur idole. Le Senat l'accufa d’afpirer à la tyrannie pour oppofer à la
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faveur populaire une autorité redoutable au peuple, on nomma diétateur
le celebre Cmmcsmnatus. TL cita Spurius à fon tribunal envoya Servilus
Ahala qu’il avait choifi pour general de la cavalerie fommer laccufe
d’y comparaître. Mets refufa d'obeir, Servibus le tua; le ditateur
approuva fa conduite. On fait quel fut le fort des Gracques. Cattlima
sS’excufe devant le Senat par des exemples de violence approuves par le

Senat même commis pour fes interets.

6 Cefar avait eu dans fa jeunef®e des liaifons avec Catilina ceux
qui decouvrirent la confpiration a Caceron nommérent Cefar parmi les
complices foit que réellement il y eût trempe, foit qu’ils euffent voulu
augmenter l'importance de leur fervice en mélant un grand nom aux
noms obfturs ou méprifes des autres complices. Mais la conduite de Ce/a?
Pendant la conjuration fit foupçonner qu’il regreitait qu’elle n’eût pas eu
de fuites qui auraient pu la rendre neceflaire, lui ouvrir le chemin à

la fouveraine puiffance.

{7 C'etait au conful de jour à nommer le diGateur. Ciceron ne pou-
vait fe nommer lui-même. Antoine fon collegue etait un homme eflime
comme general mais oberé debauche fes goûts l’erat de fa fortune
l’avaient lie avec tout ce que Rome renfermait alors de fa&ieux.,

Ciceron n'ofait fe fier à lui s’affurer qu’Antoine le nommeraît.
Craflus Cefar Lucullus étaient plus ou moins fufpe&s. On prit donc le
Parti de ne point nommer de di&ateur le Senat porta le decret wideant
confules ne quid detrimenti Refpublica acsipiat. Ce decret donnait au conful une

autorite abfolue femblable à celle du di£ateur mais non pour un temps
fixe feulement tant que le Sénat voulait la continuer. L'exercice des
autres magiftratures n'était pas fufpendu. Entn on pouvait demander
compte aux confuls de Ja conduite qu’ils avaient tenue pendant le temps

qu'ils avaient joui de cette autorite.

(8) À cette époque, aucun citoyen romain he pouvait être condamné
à mort qu’en violant les lois. Cicéron avant de faite de l’autorite illimitee
qu'il avait reçue, un afage contraire à une loi 1efpc&ee dans Rome
chère au peuple confulta le Senat. Ce tut dans cette occafion que Cefar

Caton prononcèrent deux difcours Caton pour prouver la neceffite de
faire mourir les conjurés Cefar pour propoler de les renfermer fculement
dans quelques villes d'Italie. Ces difcours nous ont ète tranfmis par Sallu/le.

On ignore, à la verite, f ce font recllement ceux que Cefar 8. Caton ont
prononces dans le Senat ou des difcours de l'invention de Salluffe fuivant

l’ufage des anciens hifloriens.
1l eft à remarquer que Ce/ar fouverain pontife dit, en plein Scnat,

dans ce difcours qu'il ne faut pas punir de mort les conjures parce que
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la mort leur ôtera le fentiment de toutes les peines, celui de leur oppro-
bre qu’elle ferait une grâce plutôt qu’un fupplice il nie hautement les

peines après la mort. Soit que Ce/ar aît fait ce difcours foit que Salluffe,
auteur contemporain l'ait attribué au fouverain pontife, il en réfulte
également que les idees religieufes des anciens Romains étaient bien diffe-
rentes des nôtres. Un auteur qui ne ferait pas abfolument fou (ce qu’on
ne peut fuppofer de Sallufe n'introduirait pas dans un livre ferieux un
roi d’Angleterre avançant en plein parlement qu'il n’y a rien après la mort
comme une opinion toute fimple, qui ne doit fcandaliler perfonne. Le
Senat fuivit l'avis de Caton mais le fuffrage de ce corps fi puiffant n’em-
pêcha point que Ciceron ne fût rechèréhé dans la fuite comme ayant
abufé de fon pouvoir, qu’il ne fubit la peine de l'exil. CGlodius fut fon
accufateur,

{9) En fortant de la première repréfentation de Rome fauvée M.
d'Alembert dit à M. de Voltaire il y à dans votre piece un vers que j'euffe
Doulu retrancher.

Permettez que Céfar ne parle point de lui.
Si je n'avais eu répondit l'auteur de la tragédie que des hommes tels que

vous pour fpeltateurs je me l'aurais pas écrit.
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A MONSEIGNEUR
LE MARECHAL

DUC DE RICHELIEU,
PAIR DE FRANCE, PREMIER GENTIL-

HOMME DE LA CHAMBRE DU Ror,
COMMANDANT EN LANGUEDOC,
L’UN DES QUARANTE DE L’ACADÉMIE.

J E voudrais, Monfeigneur vous préfenter de
beau marbre comme les Génois, je n’ai que des
figures chinoifes à vous offrir. Ce petit ouvrage ne
parait pas fait pour vous il n’y a aucun héros dans
cette pièce qui ait réuni tous les fuffrages par les
agrémens de fon efprit, ni qui ait foutenu une répu-
blique prête à fuccomber, ni qui ait imaginé de
renverfer une colonne anglaife avec quatre canons.
Je fens mieux que perfonne le peu que je vous offre
mais tout fe pardonne à un attachement de quarante
années. On dira peut-être qu'au pied des Alpes,

vis-à-vis des neiges éternelles, où je me fuis
retiré où je devais n'être que philofophe, j'ai
fuccombé à la vanité d'imprimer que ce qu’il y a
eu de plus brillant fur les bords de la Seine ne m’a
jamais oublié. Cependant je n’ai confulté que mon
cœur il me conduit feul il a toujours infpiré mes
attions mes paroles, il fe trompe quelquefois,
vous le favez, mais ce n’efl pas après des epreuves
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fi longues. Permettez donc que fi cette faible tragédie
peut durer quelque temps après moi, on fache que
l'auteur ne vous a pas été indifférent permettez
qu'on apprenne que fi votre oncle fonda des beaux
arts en France, vous les avez foutenus dans leur
décadence.

L’idee de cette tragédie me vint, il y a quelque
temps à la leure de l’Orphelin de Tchao, tragédie
chinoife, traduite par le père Brémare, qu'on trouve
dans le recueil que le père du Halde a donne au public.
Cette pièce chinoife fut compofée au quatorzième
fiècle, fous la dynaftie même de Gengis-Kan. C’eft
une nouvelle preuve que les vainqueurs T'artares ne
changèrent point les mœurs de la nation vaincue
ils protégèrent tous les arts établis à la Chine ils
adoptèrent toutes fes lois.

Voilà un grand exemple de la fupériorité natu-
relle que donne la raifon le génie fur la force
aveugle barbare les T'artares ont deux fois
donné cet exemple. Car lorfqu'ils ont conquis encore

ce grand empire au commencement du fiècle paffé,
ils fe font fourmis une feconde fois à la fageffe des
vaincus les deux peuples n’ont formé qu'une
nation gouvernée par les plus anciennes lois du
monde événement frappant, qui a été le premier
but de mon ouvrage.

La tragédie chinoife, qui porte le nom de l'Or-
phelin eft tirée d’un recueil immenfe des pièces de
théâtre de cette nation elle cultivait depuis plus de
trois mille ans cet art, inventé un peu plus tard par
les Grecs, de faire des portraits vivans des a&ions
des hommes d'établir de ces écoles de morale,

où
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où l’on enfeigne la vertu en ation en dialogues.
Le poëme dramatique ne fut donc long-temps en
honneur que dans ce vatte pays de la Chine féparé

ignore du refte du monde, dans la feule ville
d’Athènes. Rome ne le cultiva qu’au bout de quatre
cents annees. Si vous le cherchez chez les Perles,
chez les Indiens, qui paffent pour des peuples inven-
teurs vous ne l’y trouvez pas; il n’y eft jamais
parvenu. L’Afie fe contentait des fables de Pripay
de Lokmanr, qui renferment toute la morale, qui
inftruifent en allégories toutes les nations tous
les fiècles.

Il femble qu’après avoir fait parler les animaux,

il n’y eût qu'un pas à faire pour faire parler les
hommes pour les introduire fur la fcène, pour
former l’art dramatique cependant ces peuples ingé-
nieux ne s’en aviférent jamais. On doit inférer de là
que les Chinois les Grecs les Romains font les
feuls peuples anciens qui aient connu le véritable
efprit de la fociété. Rien en effet ne rend les
hommes plus fociables n’adoucit plus leurs mœurs
ne perfeGionne plus leur raifon que de les raffem-
bler pour leur faire goûter enfemble les plaifirs purs
de l'efprit auffr nous voyons qu’à peine Pierre le
Grand eut policé la Ruffie, bâti Pétersbourg, que
les théâtres s’y font etablis. Plus l'Allemagne s’eft
perfeétionnée, plus nous l'avons vue adopter nos
fpectacles le peu de pays où ils n'étaient pas reçus
dans le fiècle paffé n'étaient pas mis au rang des
pays civilifes.

L'Orphelin de Tchao eft un monument précieux
qui fert plus à faire connaître l’efpiit de la Chine,

Théâtre. Tom. IV, S
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que toutes les relations qu’on a faites, qu'on fera
jamais de ce vafte empire. Il eft vrai que cette pièce
efl toute barbare, en comparaifon des bons ouvrages
de nos jours; mais auffi c’eft un chef-d'œuvre, fi
on le compare à nos pièces du quatorzième fiècle,
Certainement nos Troubadours, notre Bazoche, la
fociété des Enfans fans fouci, de la Mère-fotte,
n’approchaient pas de l’auteur chinois, Il faut encore
remarquer que cette pièce efl écrite dans la langue
des Mandarins, qui n’a point changé qu’à peine
entendons-nous la langue qu'on parlait du temps

de Louis XII de Charles VIII,
On ne peut comparer l'Orphelin de Tchao qu'aux

tragédies françaifes efpagnoles du dix feptième
fiècle, qui ne laiffent pas encore de plaire au -delà
des Pyrenées de la mer. L’aGlion de la pièce
chinoife dure vingt-cinq ans, comme dans les farces
monftrueufes de Shakefpeare de Lope de Vega,
qu'on a nommées tragédies c’eft un entaffement
d’événemens incroyables. L'ennemi de la maifon
de Tchao veut d’abord en faire périr le chef, en
lâchant fur lui un gros dogue, qu’il fait croire être
doué de l’inftin& de découvrir les criminels comme
Facques Aymar parmi nous devinait les voleurs par fa

baguette. Enfuite il fuppofe un ordre de l'empereur,
envoie à fon ennemi Tchao une corde, du poifon,

un poignard Tchao chante felon l’ufage, fe
coupe la gorge, en vertu de l’obeiffance que tout
homme fur la terre doit de droit-divin à un empereur
de la Chine. Le perfécuteur fait mourir trois cents
perfonnes de la maifon de Tchao. La princeffe veuve
accouche de l'Orphelin. On dérobe cet enfant à la
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fureur de celui qui a exterminé toute la maifon,

qui veut encore faire périr au berceau le feul
qui refte. Cet exterminateur ordonne qu’on égorge
dans les villages d’alentour tous les enfans, afin
que l'orphelin foit enveloppe -dans la deftruCion

générale.
On croit lire les Mille une nuits en ation

en {cènes mais malgré l'incroyable, il y règne de
l'intérêt malgré la foule des événemens, tout eft
de la clarte la plus lumineufe ce font deux grands
mérites en tout temps chez toutes nations; ce
mérite manque à beaucoup de nos pièces modernes.
Il ef vrai que la pièce chinoife n'a pas d’autres
beautés unité de temps d'a&tion, développemens
de fentimens peinture des mœurs éloquence,
raifon paffion tout lui manque cependant
comme je l’ai déjà dit, l’ouvrage ef fupérieur à tout
ce que nous fefions alors.

Comment les Chinois qui au quatorzième fiècle,
f long-temps auparavant, favaient Faire de meil-

leurs poëmes dramatiques que tous les Europeens,
font-ils reftés toujours dans* J’enfance groffière
de l’art, tandis qu’à force de foins de temps
notre nation eft parvenue à produire environ une
douzaine de pièces qui, fi elles ne font pas parfaites,
font pourtant fort au-deffus de tout ce que le refte
de la terre a jamais produit en ce genre. Les Chinois,
comme les autres afiatiques, font demeurés aux
premiers élémens de la poéfie de l’éloquence de
la phyfique, de l’aftronomie, dela peinture connus
par eux fi long-temps avant nous. Il leur a été
donné de commencer en tout plutôt que les autres

S 2
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ont reffemblé aux anciens Egyptiens qui, ayant
d'abord enfeigné les Grecs, finirent par n'être pas
capables d'être leurs difciples,

Ces Chinois chez qui nous avons voyagé à travers
tant de périls ces peuples de qui nous avons obtenu
avec tant de peine la permiffhion de leur apporter
l'argent de l'Europe, de venir les inftruire, ne
favent pas encore à quel point nous leur fommes
fupérieurs ils ne font pas affez avancés pour ofer
feulement vouloir nous imiter. Nous avons puife
dans leur hiftoire des fujets de tragédie ils ignorent
fi nous avons une hiftoire.

Le célèbre abbé Mezaflafio a pris pour fujet d’un
de fes poëmes dramatiques le même fujet à peu près
que moi, c'eft-à-dire un orphelin échappé au
carnage de fa maifon, il a puifé cette aventure
dans une dynaftie qui régnait neuf cents ans avant
notre ère.

La tragêdie chinoife de l'Orphélin de Tchao eft

tout un autre fujet. J'en ai choifi un tout différent
encore des deux autres, qui ne leur reffemble
que par le nom. Je me fuis arrêté à la grande épo-
que de Gengis-Kan, j'ai voulu peindre les mœurs
des T'artares des Chinois. Les aventures les plus
intéreffantes ne font rien quand elles ne peignent
pas les mœurs cette peinture, qui ef un des
plus grands fecrets de l’art n’eft encore qu’un amu-
fement frivole, quandelle n’infpire pas la vertu.

J'ofe dire que depuis la Henriade jufqu’à Zaïre,
jufqu’à cette pièce chinoife bonne, ou mauvaile,

tel a été toujours le principe qui m'a infpiré que
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dans f'hifloire du fiècle de Louis XIV j'ai célébré
mon roi ma patrie fans flatter ni l’un ni l’autre.
C'eft dans un tel travail que j'ai confumè plus
de quarante années. Mais voici ce que dit un
auteur chinois, traduit en efpagnol par le célèbre
Navaretie,

3» Si tu compofes quelque ouvrage, ne le montre
qu’à tes amis crains le public, tes confrères

»s car on falfifiera, on empoifonnera ce que tu auras
fait, on t'imputera ce que tu n’auras pas fait,
La calomnie, quiacenttrompettes les fera fonner
pour te perdre, tandis que la vérité qui eft muette
reftera auprès de toi. Le célèbre Ming fut accufé

3» d'avoir mal penfe du Tien du L:,, de l’empereur
Vang on trouva le vieillard moribond qui achevait

»s le panégyrique de ang, une hymne au Tien
au Li; Le,



PERSONNAGES.
GENGIS-KAN, Empereur Tartare.

OCTAR: Guerriers Tartares.

OSMAN,
Z AM TI, Mandarin lettré.
ID AMÉ, femme de Zamti.

A SSELI, attachée à Idamé
E T À N, attaché à Zamti,

La fcène efi dans un palais des Mandarins, qui tient au

palais impérial, dans la ville de Cambalu, aujourd'hui.

Pé-kin.







L'ORPHELIN
DE LA CHINE,

7 R AG ED IE.
ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE
IDAMÉ, ASSELI.

1 name.
P E peut-il qu’en ce temps de défolation

En ce jour de carnage de deffrudion,,
Quand ce palais fanglant, ouvert à des Tartares,
Tombe avec l'univers fous ces peuples barbares,

Dans cet amas affreux de publiques horreurs,
Il foit encor pour moi de nouvelles douleurs

A ss EL.
Hé, qui n’éprouve, hélas! dans la perte commune,
Les triftes fentimens de fa propre infortune
Qui de nous vers le ciel n’élève pas fes cris
Pour les jours d’un époux, ou d’un père, ou d’un fils
Dans cette vatte enceinte, au Tartare inconnue,
Où le roi dérobait à la publique vue
Ce peuple défarmé de paifibles mortels,
Interprètes des lois, miniflres des autels,

S4
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Vieillards, femmes, enfans, troupeau faible timide
Dont n’a point approché cette guerre homicide,
Nous ignorons encore à quelle atrocité

i

Le vainqueur infolent porte fa cruauté.
Nous entendons gronder la foudre les tempêtes.
Le dernier coup approche, vient frapper nos têtes.

Ip am.
O fortune! à pouvoir au-deffus de l'humain
Chère trifle Afféli, fais-tu quelle eft la main
Qui du Catai fanglant prefle le vatle empire,
Et qui s’appefantit fur tout ce qui refpire

A ssELI.
On nomme ce tyran du nom de roi des rois
C’eft ce fier Gengis-Kan, dont les affreux exploits
Font un vafte tombeau de la fuperbe Afie.
Of&ar fon lieutenant déjà dans fa furie,
Porte au palais, dit-on, le fer les flambeaux.
Le Catai palle enfin fous des maîtres nouveaux.

Cette ville autrefois fouveraine du monde,
Nage de tous côtés dans le fang qui l’inonde.
Voilà ce que cent voix, en fanglots fuperflus,
Ont appris dans ces lieux à mes fens éperdus.

I pa M É.
Sais-tu que ce tyran de la terre interdite
Sous qui de cet Etat la fin fe précipite,
Ce deftru&eur des rois, de leur fang abreuvé,
Eft un Scythe, un foldat dans la poudre élevé,
Un guerrier vagabond de ces déferts fauvages
Climats qu’un ciel épais ne couvre que d’orages
C’eft lui qui fur les fiens briguant l'autorité,
Tantôt fort puiflant, tantôt perfécuté,
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Vint jadis à tes yeux, dans cette augufte ville,
Aux portes du palais demander un afile.
Son nom eft Témugin; c’eft t’en apprendre affez.

Â ss ELIQuoi! c’eft lui dont les vœux vous furent adreffés
Quoi! c’eft ce fugitif dont l'amour l’hommage
A vos parens furpris parurent un outrage
Lui qui traîne après lui tant de rois fes fuivans,
Dont le nom feul impofe au refte des vivans

ID 4 M.
C’eft lui-même, Aféli fon fuperbe courage,
Sa future grandeur brillaient fur fon vifage
Tout femblait, je l’avoue efclave auprès de lui
Et lorfque de la cour il mendiait l'appui,
Inconnu, fugitif, il ne parlait qu’en maître.
Il m’aimait mon cœur s’en applaudit peut-être (1
Peut-être qu’en fecret je tirais vanité
D’adoucir ce lion dans mes fers arrêté,
De plier à nos mœurs cette grandeur fauvage,

D'inftruire à nos vertus fon féroce courage,
Et de le rendre enfin, grâces à ces liens,
Digne un jour-d'être admis parmi nos citoyens.
Il eût fervi l’Etat, qu’il détruit par la guerre:
Un refus a produit les malheurs de la terre.
De nos peuples jaloux tu connais la fierté.
De nos arts de nos lois l'augulte antiquité
Une religion de tout temps épurée,
De cent fiècles de gloire une fuite avérée,
Tout nous interdifait, dans nos préventions,
Une indigne alliance avec les nations.
Enfin un autre hymen, un plus faint nœud m’engage

Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage.
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Qui l’eût cru, dans ces temps de paix de bonheur,
Qu'un Scythe méprifé ferait notre vainqueur
Voilà ce qui m’alarme, qui me défefpère.
J'ai refufé fa main; je fuis époufe mère
Il ne pardonne pas; il fe vit outrager,
Et l'univers fait trop s’il aime à fe venger.
Etrange deftinée, revers incroyable
Eflil poffible, 6 Dieu, que ce peuple innombrable
Sous le glaive du Scythe expire fans combats
Comme de vils troupeaux que l’on mène au trépas?

À ss E LI.
Les Coréens, dit-on raffemblaient une armée
Mais nous ne favons rien que par la renommée,
Et tout nous abandonne aux mains des deftruéteurs.

1 p DAME.
Que cette incertitude augmente mes douleurs j
J'ignore à quel excès parviennent nos mifères

Si l'empereur encore au palais de fes pères
À trouvé quelque afile, ou quelque défenfeur
Si la reine eft tombée aux mains de l’oppreffeur
Si l'un l'autre touche à fon heure fatale.
Hélas ce dernier fruit de leur foi conjugale

‘Ce malheureux enfant, à nos foins confié,
Excite encor ma crainte, ainfi que ma pitié.
Mon époux au palais porte un pied téméraire;
Une ombre de refpe& pour fon faint miniftère
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés.
On dit que ces brigands aux meurtres acharnés
Qui rempliffent de fang la terre intimidée
Ont d’un dieu cependant confervé quelque idée
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Tant la nature même, en toùte nation,

Grava l'Etre fuprême la religion.
Mais je me flatte en vain qu’aucun refpeÂ les touche;
La crainte eft dans mon cœur l’efpoir dans ma bouche.

Je me meurs.

SCENE IL
IDAMÉ,ZAMTI,ASSELI

Ï D AM É.
ee)

LedusT-cE vous, époux infortuné
Notre fort fans retour eft-il déterminé

Hélas! qu’avez-vous vu?
La A MTCe que je tremble à dire.

Le malheur eft au comble; il nef plus, cet empire:
Sous le glaive étranger j'ai vu tout abattu.
De quoi nous a fervi dadorer la vertu?
Nous étions vainement, dans une paix profonde,
Et les légiflateurs l'exemple du monde,
Vainement par nos lois l'univers fut inftruit:
La fagefle n’eft rien; la force a tout détruit.
J'ai vu de ces brigands la horde hyperborée,
Par des fleuves de fang fe frayant une entrée

Sur les corps entaflés de nos frères mourans,
Portant par-tout le glaive les feux dévorans.
Ils pénètrent en foule à la demeure augufte,
Où de tous les humains le plus grand, le plus jufte,
D’un front majeftueux attendait le trépas.
La reine évanouis était entre fes bras.
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De leurs nombreux enfans ceux en qui le courage
Commençait vainement à croître avec leur âge
Et qui pouvaient mourir les armes à la main,
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain.
Il reftait près de lui ceux dont la tendre enfance

N'avait que la faibleffe des pleurs pour défenfe
On les voyait encore autour de lui prelfés,
Tremblans à fes genoux qu’ils tenaient embraifés.
J'entre par des détours inconnus au vulgaire
J'approche en frémiffant de ce malheureux père
Je vois ces vils humains ces monftres des déferts
A notre augufte maître ofant dopner des fers,
Trainer dans fon palais, d’une main fanguinaire,

Le père, les enfans leur mourante mère.

Ip AME.
C'eft donc là leur deftin! Quel changement, ô Cieux

Z AMT I.
Ce prince infortuné tourne vers moi les yeux;
Il m'appelle, il me dit, dans la langue facrée,
Du conquérant Tartare du peuple ignorée
Conferve au moins le jour au dernier de mes fils,

Jugez fi mes fermens mon cœur l'ont promis
Jugez de mon devoir quelle ef la voix preffante.
J'ai fenti ranimer ma force languifflante;
J'ai revolé vers vous. Les raviffeurs fanglans
Ont laiffé le paffage.à mes pas chancelans
Soit que dans les fureurs de leur horrible joie
Au pillage acharnés occupés de leur proie,
Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux;
Soit que cet ornement d'un miniftre des cieux,
Ce fymbole facré du grand dieu que j'adore,
À la férocité puifle impofer encore;
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Soit qu’enfin ce grand dieu, dans fes profonds deffeins,
Pour fauver cet enfant qu’il a mis dans mes mains,
Sur leurs yeux vigilans répandant un nuage,
Ait égaré leur vue, ou fufpendu leur rage.

I p A M £É.
Seigneur il ferait temps encor de le fauver
Qu'il parte avec mon fils je les puis enlever:
Ne défefpérons point, préparons leur fuite.
De notre prompt départ qu’Etan ait la conduite.
Allons vers la Corée, au rivage des mers,
Aux lieux où l'Océan ceint ce trifte univers.
La terre a des déferts des antres fauvages
Portons-y ces enfans, tandis que les ravages
N'inondent point encor ces afiles facrés,
Eloignés du vainqueur peut-être ignorés.
Allons; le temps eft cher, la plainte inutile.

Z AM TI.
Hélas le fils des rois n’a pas même un afile
J'attends les’ Coréens; ils viendront, mais trop tard
Cependant la mort vole au pied de ce rempart.
Saififfons, s’il fe peut, le moment favorable
De mettre'en fureté ce gage inviolable,

SCENE III
ZAMTI,IDAMÉ, ASSELI, ETAN.

Z AM T1
8

4ÆUTAN, Où COurez-vous interdit, conflerné
.1 np A M É.

Fuyons de ce féjour au Scythe abandonné,
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E TAN.

Vous êtes obfervés la fuite ef impoffible.
Autour de notre enceinte une garde terrible,
Aux peuples confternés offre de toutes parts
Un rempart hériflé de piques de dards.
Les vainqueurs ont parlé. L’efclavage en filence
Obéit à leurs voix dans cette ville immenfe.
Chacun refte immobile de crainte d’horreur,
Depuis que fous le glaive eft tombé l’empereur.

Z A M T1.
Il n’ef donc plus!

I DAME.
O Cieux!

E TAN.De ce nouveau carnage

Qui pourra retracer l’épouvantable image
Son époufe fes fils fanglans déchirés...
O famille de dieux fur la terre adorés
Que vous dirai-je, hélas! leurs têtes expofées
Du vainqueur infolent excitent les rifées,
Tandis que leurs fujets, tremblans de murmurer,
Baiffent des yeux mourans qui craignent de pleurer.
De nos honteux foldats les phalanges errantes
A genoux ont jeté leurs armes impuiffantes.
Les vainqueurs fatigués dans nos murs affervis

Laffés de leur vitoire de fang affouvis,
Publiant à la fin le terme du carnage,
Ont au lieu de la mort annoncé l’efclavage.
Mais d’un plus grand défaftre on nous menace encor;
On prétend que ce roi des fiers enfans du Nord,
Gengis-Kan, que le ciel envoya pour détruire,
Dont les feuls licutenans oppriment cét empire,
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Dans nos murs autrefois inconnu, dédaigné,
Vient toujours implacable, toujours indigné,
Confommer fa colère venger fon injure.
Sa nation farouche eft d’une autre nature
Que les triftes humains qu’enferment nos remparts.
Ils habitent des champs, des tentes des chars
Ils fe croiraient gênés dans cette ville immenfe.
De nos arts, de nos lois la beauté les offenfe.
Ces brigands vont changer en d'éternels déferts
Les murs que fi long-temps admira l'univers.

I D A ME.
Le vainqueur vient fans doute armé de la vengeance.
Dans mon obfcurité j'avais quelque efpérance,
Je n’en ai plus, Les cieux, à nous nuire attachés
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés.
Trop heureux les mortels inconnus à leur maître

Led A M T1
Les nôtres font tombés le juite ciel peut-être
Voudra pour l'Orphelin fignaler fon pouvoir.
Veillons fur lui, voilà notre premier devoir.
Que nous veut ce Tartare

I DA M É
O Ciel, prends ma défenfe.

SCENE IV.
ZAMTI IDAMÉ, ASSELI ,°OCTAR, Gardes.

O c TAR.
4ÆuscLAVES, écoutez que votre obéiffance
Soit l’unique réponfe aux ordres de ma voix.
Il refte encore un fils du dernier de vos rois
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C’eft vous qui l’élevez votre foin téméraire
Nourrit un ennemi dont il faut fe défaire.
Je vous ordonne au nom du vainqueur des humains,
De remettre aujourd’hui cet enfant dans mes mains:
Je vais l’attendre, allez, qu’on m’apporte ce gage.
Pour peu que vous tardiez le fang le carnage
Vont de mon maître encor fignaler le couroux,
Et la deftrution commencera par vous.
La nuit vient, le jour fuit; vous, avant qu’il finiffe,
Si vous aimez la vie, allez, qu’on obéiffe,

S CE NE V.
ZAMTI,IDAMEÈ.

I D A M É.
O U fommes-nous réduits O montres ô terteur

Chaque inftant fait éclore une nouvelle horreur,
Et produit des forfaits, dont l’ame intimidée
Jufqu’à ce jour de fang n’avait point eu d'idée.
Vous ne répondez rien vos foupirs élançés
Au ciel qui nous accable en vain font adreffés.
Enfant de tant de rois, faut-il qu'on facrifie
Aux ordres d'un foldat ton innocente vie

Z AM TI
Lea
l'ai promis, j'ai juré de conferver fes jours.

In ame.
De quoi lui ferviront vos malheureux fecours
Qu'’importent vos fermens, vos flériles tendreffes
Etes-vous en état de tenir vos promeliles
N’efpérons plus.

ZANTI.
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Z a M T1.

Ah Ciel! Et quoi, vous voudriez
Voir du fils de mes rois les jours facrifiés

ÏÎpAME.
Non, je n’y puis penfer fans des torrens de larmes
Et fi je n’étais mère, fi dans mes alarmes,
Le ciel me permettait d'abrèger un deftin
Néceffaire à mon fils élevé dans mon fein,
Je vous dirais, mourons; lorfque tout fuccombe
Sous les pas de nos rois, defcendons dans la tombe.

Z a A M T 1.
Après l’atrocité de leur indigne fort,
Qui pourrait redouter refufer la mort
Le coupable la craint, le malheureux l’appelle,
Le brave la défie, marche au-devant d'elle
Le fage qui l'attend la reçoit fans regrets.

ID aAME.
Quels font en me parlant vos fentimens fecrets
Vous baiffez vos regards, vos cheveux fe hériflent,
Vous pâliffez, vos yeux de larmes fe rempliflent;
Mon cœur répond au vôtre il [ent tous vos tourmens,
Mais que réfolvez-vous

Z AM TI.
De garder mes fermens.

Auprès de cet enfant, allez, daignez m’attendre.

I D A M É.
Mes prières, mes cris pourront-ils le défendre

reTheatre. Tom. IV, 1
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SCENE VI
zZ A.M T I, E T A N.

E TAN.
S
A EIGNEUR, Votre pitié ne peut le conferver.
Ne fongez qu’à l'Etat que fa mort peut fauver
Pour le falut du peuple il faut bien qu’il périffe.

ZA M T1.
Oui. je vois qu’il faut faire un trifte facrifice.
Ecoute cet empire eft-il cher à tes yeux?
Reconnais-tu ce dieu de la terre des cieux,
Ce dieu que fans mélange annonçaient nos ancêtres
Méconnu par le Bonze, infulté par nos maîtres

ETAN.
Dans nos communs malheurs il eft mon feul appui
Je pleure la patrie, n’'efpére qu’en lui.

Led AM TI.
Jure ici par fon nom, par fa toute-puiffance,
Que tu conferveras dans l'éternel filence
Le fecret qu’en ton fein je dois enfevelir.
Jure-moi que tes mains oferont accomplir
Ce que les intérêts, les lois de l'empire,
Mon devoir mon dieu, vont par moi te prefcrire.

E TAN.
Je le jure, je veux, dans ces murs défolés,
Voir nos malheurs communs fur moi feul affemblés,
Si trahiffant vos vœux, démentant mon zèle,
Ou ma bouche, ou ma main, vous était infidèle,
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Led A M T I.

Allons, il ne m’eft plus permis de reculer.

E TAN.
De vos yeux attendris je vois des pleurs couler.
Hélas! de tant de maux les atteintes cruelles
Laiffent donc place encore à des larmes nouvelles

Z a MT 1.
On a porté l'arrêt! rien ne peut le changer

ÉË TAN.
On prefle, cet enfant, qui vous eft étranger...

ZAMTI.
Etranger! Lui, mon roi!

E TAN
Notre roi fut'fon père

Je le fais, j'en frémis parlez, que dois-je faire

Z AM TI.
On compte ici mes pas; j'ai peu de liberté.
Sers-toi de la faveur de ton obfcurité.
De ce dépôt façré tu fais quel eft l’afile
Tu n’es, point; obfervé l'accès t'en-eft facile.
Cachons pour quelque temps, cet-enfant précieux
Dans le fein des tombeaux bâtis par nos aïeux.
Nous remettrons bientôt au chef de la Corée
Ce tendre rejeton d'une tige adorée.
Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs
Ce malheureux enfant, l'objet de leurs terreurs.
Il peut fauver mon rôi. Je prends fur moi le refe.

E TanEt que deviendrez-vous fans‘ce gage funefte

Que pourrez-vous répondre au vainqueur irrité

A M T I.
J

’ai de quoi fatisfaire à fa férocité.

T 2
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ETAN.

Vous, Seigneur

Z A M T1.
O nature! à devoir tyrannique!

E TAN.
Hé bien

Z AMT 1.
Dans fon berceau faifis mon fils unique.

ETAN.

Refpe(e mon malheur, furtout ma faibleffe
N’oppofe aucun obftacle à cet ordre facré
Et remplis ton devoir après l'avoir jure.

E TAN.
Vous m'avez arraché ce ferment téméraire.
A quel devoir affreux me faut-il fatisfaire?

J'admire avec horreur çe deffein généreux
Mais fi mon amitié...

Z AMTw1.
C’en eft trop, je le veux.

Je fuis père ce cœur, qu’un tel arrêt déchire,
S’en eft dit cent fois plus que tu ne peux m’en dire

Votre fils
ZAMT1,

Songe au roi que tu dois conferver.
Prends mon fils... que fon fang.…Ô je ne puis achever.

E TAN.
Ah que m’ordonnez-vous

ZAMTE1.
Refpecte ma tendreffe
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J'ai fait taire le fang fais taire l’amitié,
Pars.

ÉTAN.
Il faut obéir.

A M T1
Laiifle-moi par pitié.

SCENE VII.
ZAMTI fe.

S'A fait taire le fang! Ah trop malheureux père

J'entends trop cette voix fi fatale fi chère.
Ciel, impofe filence aux cris de ma douleur
Mon époule, mon fils me déchirent le cœur.
De ce cœur effrayé cache-moi la bleffure.
L'homme eft trop faible, hélas pour dompter la nature

Que peut-il par lui-même Achève, foutiens-moi
Affermis la vertu prête à tomber fans toi,

Fin du premier aële,
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ACTE IT
SCENE PREMIER WE.

ZAMTI fe.
LeAUTAN auprès de moi tarde trop à fe rendre

Il faut que je lui parle je crains de l'entendre.
Je tremble malgré moi de fon fatal retour.
O mon fils mon cher fils as-tu perdu le jour
Aura-t-on confommé ce fatal facrifice
Je n’ai pu de ma main te conduire au fupplice
Je n’en eus pas la force. En ai-je affez au moins
Pour apprendre l'effet de mes funeftes foins
En ai-je encore affez pour cacher mes alarmes

SCENE IT
ZA M TI, ETAN.

Z AM T1.
Pp y
V 1ENS ami. je t'entends… je fais tout par tes larmes.

EË TAN.
Votre malheureux fils...

Z a MT,
Arrête parle-moi

De l’efpoir de l'empire, du fils de mon roi
Eft-il en fureté
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E TAN.

Les tombeaux de fes pères
Cachent à nos tyrans fa vie fes mifercs.

Il vous devra des jours pour fouffrir commencés

Préfent fatal peut-être!

Z AM T1.
Il vit c’en ef aifez

O vous, à qui je rends ces fervices fidelles
O mes rois, pardonnez mes larmes paternelles.

E TAN.Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté

Z AMT1.
Où porter ma douleur, ma calamité
Et comment déformais foutenir les approches,
Le défefpoir, les cris les éternels reproches
Les imprécations d’une mère en fureur
Encor fi nous pouvions prolonger fon erreur

E TAN.
On a ravi fon fils dans fa fatale abfence
A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance
Et foudain j'ai volé pour donner mes fecours
Au royal orphelin, dont on pourfuit les jours.

Z AM TI.
Ah du moins, cher Etan, fi tu pouvais lui dire
Que nous avons livré l'héritier de l’empire,
Que jai caché mon fils, qu’il eft en fureté
Impofons quelque temps à fa crédulité.
Hélas la vérité fi fouvent eft cruelle
On l’aime les humains font malheureux par elle. 3
Allons... Ciel elle-même approche de ces lieux
La douleur la mort font peintes dans fes yeux.

T 4
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SCENE III
ZA M TI, I D A ME.

ID aMé.
O v’AI-JL vu Qu’a-t-on fait Barbare, eft-il poffible

L’avez-vous commandé ce facrifice horrible?
Non, je ne puis le croire le ciel irrité
N’a pas dans votre fein mis tant de cruauté.
Non vous ne ferez point plus dur plus barbare
Que la loi du vainqueur, le fer du Tartare.
Vous pleurez, malheureux

Z A MT.
Ah pleurez avec moi

Mais avec moi fongez à fauver votre roi.

i InDpaMeE.
Que j'immole mon fils

A M T I
Telle eft notre mifère

Vous êtes citoyenne avant que d’être mère.

Ip ame.
Quoi fur toi la nature a fi peu de pouvoir

Z AMTI.
Elle n’en a que trop, mais moins que mon devoir
Et je dois plus au fang de mon malheureux maître,
Qu’à cet enfant obfcur à qui j'ai donné l'être.

ÏnpAWME.
Non, je ne connais point cette horrible vertu.
Jai Vu nos murs en cendre, ce trône abattu,
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J'ai pleuré de nos rois les difgraces affreufes
Mais par quelles fureurs,, encor plus douloureufes

Veux-tu, de ton époufe avançant le trépas,
Livrer le fang d’un fils qu’on ne demande pas
Ces rois enfevelis difparus dans la poudre,
Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre
A ces dieux impuiffans, dans la tombe endormis,
As-tu fait le ferment d’affaffiner ton fils

Hélas! grands petits, fujets, monarques,
Diftingués un moment par de frivoles marques,
Egaux par la nature égaux par le malheur,
Tout mortel ef chargé de fa propre douleur
Sa peine lui fuffit, dans ce grand naufrage,
Raffembler nos débris, voilà notre partage.
Où ferais-je, grand Dieu fi ma crédulité
Eût tombé dans le piège à mes pas préfenté
Auprès du fils des rois fi j'étais demeuree,
La vi&ime aux bourreaux allait être livrée
Je ceflais d’être mère le même couteau
Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau.
Grâces à mon amour, inquiète troublée,
A ce fatal berceau l'inftin& m'a rappelée.
J'ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs
Mes mains l’ont arraché des mains des raviffeurs.
Barbare, ils n’ont point eu ta fermeté cruelle,

J'en ai chargé foudain cette efclave fidelle,
Qui foutient de fon lait fes miférables jours,
Ces jours qui périflaient fans moi, fans mon fecours
J'ai confervé le fang du fils de la mère,
Et j'ofe dire encor, de fon malheureux père.

A M TI.
Quoi, mon fils ef vivant
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In AM.
Oui, rends grâces au ciel,

Malgré toi favorable à ton cœur paternel.
Repens-toi.

Z AM TI,
Dieu des cieux, pardonnez cette joie,

Qui fe mêle un moment aux pleurs où je me noie.
O ma chère Idamé, ces momens feront courts.
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours;
Vainement vous cachiez cette fatale offrande.
Si nous ne donnons pas le fang qu’on nous demande,

Nos tyrans foupçonneux feront bientôt vengés
Nos citoyens tremblans, avec nous égorgés,

Vont payer de vos foins les efforts inutiles
De foldats entourés nous n’avons plus d’afiles
Et mon fils, qu’au trépas vous croyez arracher,
A l'œil qui le pourfuit ne peut plus fe cacher.
Il faut fubir fon fort.

I DA M É.
Ah cher époux demeure

Ecoute-moi du moins.

Z A MT.
Hélas il faut qu’il meure.

In aMeE.
Qu'il meure! arrête, tremble crains mon défefpoir,
Crains fa mère.

ZAMT I.
Je crains de trahir mon devoir.

Abandonnez le vôtre abandonnez ma vie
Aux déteftables mains d'un conquérant impie.
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C'eft mon fang qu’à Gengis il vous faut demander.
Allez, il n'aura pas de peine à l’accorder.
Dans le fang d’un époux trempez vos mains perfides
Allez, ce jour n’ef fait que pour des parricides.
Rendez vains mes fermens, facrifiez nos lois,
Immolez votre époux, le fang de vos rois.

ID AM É
De mes rois Va, te dis-je, ils n’ont rien à prétendre;
Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre

Va le nom de fujet n’eft pas plus faint pour nous
Que ces noms fi facrés de père d’époux.
La nature l’hymen, vôilà les lois premières,
Les devoirs les liens des nations entières
Ces lois viennent des dieux le rette eft des humains. (4)

Ne me fais point haïr le fang des fouverains:
Oui, fauvons l'Orphelin d’un vainqueur homicide
Mais ne le fauvons pas au prix d’un parricide.
Que les jours de mon fils n’achètent point fes jours
Loin de l’abandonner, je vole à fon fecours
Je prends pitié de lui prends pitié de toi-même,
De ton fils innocent, de fa mère qui t'aime.
je ne menace plus je tombe à tes genoux.
O père infortuné, cher cruel époux
Pour qui j'ai méprifé, tu t'en fouviens’ peut-être,

Ce mortel qu'aujourd'hui le fort a fait ton maître
Accorde-moi mon fils, accorde-moi ce fang,
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc
Et ne 1éfifte point au cri terrible tendre
Qu'à tes fens défolés l'amour a fait entendre. (5)

A M T 1.
Ah c’eft trop abufer du charme du pouvoir
Dont la nature vous combattez mon devoir.
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Trop faible époufe hélas fi vous pouviez connaître

Ip ame.
Je fuis faible, oui, pardonne une mère doit l'être.
Je n’aurai point de toi ce reproche à fouffrir
Quand il faudra te fuivre, qu’il faudra mourir.
Cher époux, fi tu peux au vainqueur fanguinaire,
A la place du fils, facrifier la mère
Je fuis prête Idamé ne fe plaindra de rien
Et mon cœur eft encore auffi grand que le tien,

Z AM TE.
Oui, j'en crois ta vertu.

S GENE IV.
ZAMTI, IDAMÉ, OCT AR, Gardes.

O c T AR.
Ou vous ofez reprendre

Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre
Soldats, fuivez leurs pas, me répondez d’eux
Saififfez cet enfant qu’ils cachent à mes yeux.
Allez votre empereur en ces lieux va paraître.
Apportez la vitoire aux pieds de votre maître.
Soldats, veillez fur eux.

ZAMTI.
Je fuis prêt d'obéir.

Vous aurez cet enfant.

ID A ME.
Je ne le puis fouffrir.
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Non, vous ne l'obtiendrez, cruels, qu'avec ma vie.

OcTAR.
Qu'on faffe retirer cette femme hardie.

Voici votre empereur ayez foin d'empêcher
Que tous ces vils captifs ofent en approcher.

SCENE VW.
GENGIS, OCTAR, OSMAN, Troupe de guerriers,

G EN GI.
Van”

U(J N a pouffé trop loin le droit de ma conquête.

Que le glaive fe cache, que la mort s'arrête
Je veux que les vaincus refpirent déformais.
J'envoyai la terreur j'apporte la paix:
La mort du fils des rois fuffit à ma vengeance,
Etouffons dans fon fang la fatale femence
Des complots éternels, des rébellions
Qu’un fantôme de prince infpire aux nations.
Sa famille ef éteinte il vit il doit la fuivre.
Je n’en veux qu'à des rois; mes fujets doivent vivre.

Ceflez de mutiler tous ces grands monumens,
Ces prodiges des arts confacrés par les temps
Refpectez-les, ils font le prix de mon courage.

Qu'on ceffe de livrer aux flammes, au pillage
Ces archives de lois, ce vafte amas d'’écrits,

Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris.
Si l'erreur les didta, cette erreur m'eft utile

Elle occupe ce peuple, le rend plus docile. (6)
Oéar je vous deftine à porter mes drapeaux

Aux lieux où le foleil renaît du fein des eaux.
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un de fes fuivans.

Vous, dans l'Inde fourmife, humble dans fa défaite,
Soyez de mes décrets le fidelle interprète
Tandis qu’en Occident je fais voler mes fils,
Des murs de Samarcande aux bords-‘du Tanaïs.
Sortez demeure, Oéar.

S CE NE VI.
GENGIS,OCT AR.

GENGIS.
neHi bien pouvais-tu croire

Que le fort m’élevât à ce comble de gloire?

Je foule aux pieds ce trône je règne en des lieux
Où mon front avili n’ofa lever les yeux.
Voici donc ce palais, cette fuperbe ville,
Où caché dans la foule, cherchant un afile,

J'effuyai les mépris, qu'à l’abri du danger
L’orgueilleux citoyen prodigue à l'étranger.

On dédaignait un Scythe, la honte l’outrage
De mes vœux mal conçus devinrent le partage.
Une femme ici même a refufé la main,
Sous qui depuis cinq ans tremble le genre humain.

O c T AR.
Quoi dans ce haut degré de gloire de puiffance
Quand le monde à vos pieds fe profterne:en filence,

D'un tel reffouvenir vous feriez occupé

GENGIS.
Mon efprit, je l'avoue, en fut toujours frappé.
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Des affronts attachés à mon humble fortune,
C’eft le feul dont je garde une idée importune.
Je n’eus que ce moment de faibleffe d’erreur
Je crus trouver ici le repos de mon cœur
Il n’ef point dans l’éclat dont le fort m’environne
La gloire le promet, l’amour, dit-on, le donne.
J'en conferve un dépit trop indigne de moi;
Mais au moins je voudrais qu’elle connût fon roi,
Que fon œil entrevit, du fein de la baffeffe,
De qui fon imprudence outragea la tendreffe
Qu’à l'afpe des grandeurs qu’elle eût pu partager,
Son défefpoir fecret fervit à me venger.

O c T A R.
Mon oreille, Seigneur, était accoutumée
Aux cris de la vittoire de la renommée,
Au bruit des murs fumans renverfés fous vos pas,
Et non à ces difcours que je ne conçois pas.

G ENG S.
Non depuis qu’en ces lieux mon ame fut vaincue,
Depuis que ma fierté fut ainfi confondue,
Mon cœur s’eft déformais défendu fans retour
Tous ces vils fentimens qu’ici l’on nomme amour.
Idamé je l'avoue, en cette ame égarée
Fit une impreffion que j'avais ignorée.
Dans nos antres du Nord dans nos ftériles champs
Il n’ef point de beauté qui fubjugue nos fens.
De nos travaux groffiers les compagnes fauvages
Partageaient l’âpreté de nos mâles courages.
Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux
La tranquille Idamé le portait dans fes yeux
Ses paroles, fes traits refpiraient l’art de plaire,
Je rends grâce au refus qui nourrit ma colère
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Son mépris diffipa ce charme fuborneur,
Ce charme inconcevable fouverain du cœur.
Mon bonheur m’eût perdu mon ame toute entière
Se doit aux grands objets de ma vafte carrière.
J'ai fubjugué le monde j'aurais foupiré
Ce trait injurieux dont je fus déchiré,
Ne rentrera jamais dans mon ame offenfée,
Je bannis fans regret cette lâche penfée.
Une femme fur moi n’aura point ce pouvoir
Je la veux oublier je ne veux point la voir.
Qu'elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle
Oâar je vous défends que l'on s'informe d’elle.

O c T A R.
Vous avez en ces lieux des foins plus importans.

G ENG.
Oui, je me fouviens trop de tant d’égaremens.

SCENE VIT
GENGIS,OCTAR,OS MAN.

O s M AN.
LaQUA viäime, Seigneur, allait être égorgée,

Une garde autour d’elle était déjà rangée
Mais un événement que je n’attendais pas,
Demande un nouvel ordre, fufpénd fon trépas
Une femme éperdue, de larmes baignée,
Arrive, tend les bras à la garde indignée
Et nous furprenant tous par fes cris forcenés,
Arrêtez, c'eft mon fils que vous affaffinez

C'eft
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C’eft mon fils, on vous trompe au choix de la vittime.
Le défefpoir affreux qui parle qui l'anime,
Ses yeux fon front, {a voix, fes fanglots fes clameurs,
Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs,
Tout femblait annoncer, par ce grand caraQère,
Le cri de la nature, le cœur d’une mère.
Cependant fon époux devant nous appelé,
Non moins éperdu qu’elle, non moins accablé,
Mais fombre recueilli dans {a douleur funefte,
De nos rois, a-t-il dit, voilà ce qui nous rele
Frappez: voilà le fang que vous me demandez.
De larmes en parlant fes yeux font inondés.
Cette femme à ces mots d’un froid mortel faifie,
Long-temps fans mouvement fans couleur fans vie
Ouvrant enfin les yeux d'horreur appefantis,
Dès qu’elle a pu parler a réclamé fon fils.
Le menfonge n’a point des douleurs f fincères
On ne verfa jamais de larmes plus amères.
On doute, on examine, je reviens confus
Demander à vos pieds vos ordres abfolus.

GENGISs.
Je faurai démêler un pareil artifice
Et qui m’a pu tromper ef fûr de fon fupplice.
Ce peuple de vaincus prètend-il m'aveugler

Et veut-on que le fang recommence à couler

O c TR.
Cette femme ne peut tromper votre prudence.
Du fils de l’empereur elle a conduit l'enfance
Aux enfans de fon maître on s’attache ailément,
Le danger, le malheur ajoute au fentiment.
Le fanatifme alors égale la nature

AS

Et fa douleur fi vraie ajoute à l’impofture.

Théâtre. Tom, IV. V
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Bientôt de fon fecret perçant l’obfcurité,
Vos yeux fur cette nuit répandront la clarté.

G ENct1s.
Quelle eft donc cette femme

O c Tan
On dit qu’elle eft unie

A l’un de ces lettrés que refped&ait l’Afie,
Qui, trop énorgueillis du fafte de leurs lois,
Sur leur vain tribunal ofaient braver cent rois,
Leur foule efl innombrable, ils font tous dans les chaînes;

Ils connaîtront enfin des lois plus fouveraines
Zamti, c'efl-là le nom de cet efclave altier,
Qui veillait fur l'enfant qu’on doit facrifier.

G ENG IIS.
Allez interroger ce couple condamnable,
Tirez la vérité de leur bouche coupable
Que nos guerriers furtout, à leur pofte fixés
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés
Qu'’aucun d’eux ne s’écarte. On parle de furprife
Les Coréens, dit-on, tentent quelque entreprife
Vers les rives du fleuve on à vu des foldats.
Nous faurons quels mortels s’avancent au trépas,
Et fi l’on veut forcer les enfans de la guerre
À porter le carnage aux bornes de la terre.

Fin du fecond aëe.
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ACTE III
SCENE PREMIERE
GENGIS OCTAR, OSMAN troupe de Guerriers.

G ENG 15.
A

F\-1-on de ces captifs éclairci l'impofture

A-t-on connu leur crime, vengé mon injure?
Ce rejeton des rois à leur garde commis
Entre les mains d’OâGar eft-il enfin remis

O s M A N.
Il cherche à pénétrer dans ce fombre myftère.
A l’afpe& des tourmens ce mandarin févère
Perfifle en fa réponfe avec tranquillité.
Il femble fur fon front porter la vésité.
Son époufe en tremblant nous répond par des larmes
Sa plainte fa douleur augmente encor fes charmes.
De pitié malgré nous nos cœurs étaient furpris,
Et nous nous étonnions de nous voir attendris.
Jamais rien de fi beau he. frappa notre vue.
Seigneur le croiriez-vous? cette femme éperdue
A vos facrés genoux demande à fe jeter.
3» Que le vainqueur des rois daigne enfin m’écouter,

IT pourra d’un enfant protéger l'innocence
Malgré fes cruautés j’efpère en fa clémence

Puilqu'il efl‘tout-puiflant, il fera généreux;
Pourrait-il rebuter les pleurs des malheureux? 35

C'eft ainfi qu’elle parle; j'ai dû lui promettre
Qu'’à vos pieds en ces lieux vous daignerez l’admettre.

V a
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G ENGI1S.

De ce myftère enfin je dois être éclairci.
{à Jafuite.

Oui, qu’elle vienne allez, qu’on l’amène ici.
Qu'elle ne penfe pas que par de vaines plaintes,
Des foupirs affe&és, quelques larmes feintes,
Aux yeux d’un conquérant on puille en impofer.
Les femmes de ces lieux ne peuvent m’abufer.
Je n’ai que trop connu leurs larmes infidelles,
Et mon cœur dès long-temps s’eft affermi contr’elles.
Elle cherche un honneur dont dépendra fon fort,
Et vouloir me tromper, c'eft demander la mort.

O s M A N.
Voilà cette captive à vos pieds amenée.

GENG IS.
Que vois-je eft-il poffible Ciel, à deflinée
Ne me trompé-je point eft-ce un fonge, une erreur
C’eft Idamé, c’eft'elle, mes fens...

SCENE II
GENGIS IDAMÉ OCTAR OSMAN Gardes.

À H Seigneu:

Tranchez les triftes jours d’une femme éperdue.
Vous devez vous venger je m'y fuis attendue
Mais, Seigneur, épargnez un enfant innocent.

GENGIS.
Raflurez- vous fortez de cet effroi preffant.

ID AM.
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Ma furprife, Madame, eft égale à la vôtre
Le deflin qui fait tout nous trompa l’un l’autre.
Les temps font bien changés mais fi l’ordre des cieux
D’un habitant du Nord, méprifable à vos yeux,
À fait un conquérant, fous qui tremble l’Afie,
Ne craignez rien pour vous, votre empereur oublie
Les'affronts qu’en ces lieux effuya Témugin.
J'immole à ma viétoire, à mon trône, au deflin,
Le dernier rejeton d’une race ennemie.
Le repos de l'Etat me demande fa vie
Il faut qu’entre'mes mains ce dépôt foit livré.
Votre cœur fur un fils doit être raflure.
Je le prends fous ma garde.

Ip AM.
À peine je refpire.

G ENG S.
Mais de la vérité, Madame, il faut m’inftruire.
Quel indigne artifice ofe-t-on m'oppofer
De vous de votre époux, qui prétend m’impofer?

I D A M E.
Ah! des infortunés épargnez la mifère.

G ENG Ss.
Vous favez fi je dois haïr ce téméraire.

Ip AM.Vous, Seigneur!
GENCG Is.

J'en dis trop, plus que je ne veux.

Ip AM.Ab rendez-moi, Seigneur, un enfant malheureux
Vous me l’avez promis, fa grâce eft prononcée.

GENGI 65.
Sa grâce eft dans vos mains ma gloire eft offenfée,

V3
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Mes ordres méprifés, mon pouvoir avili
En un mot vous favez jufqu’où je fuis trahi.
C’eft peu de m’enlever le fang que je demande,
De me défobéir alors que je commande
Vous êtes dès long -temps inftruite à m’outrager
Ce n’eft pas d'aujourd'hui que je dois me venger.

Votre époux! ce feul nom le rend affez coupable.
Quel eft donc ce mortel pour vous fi refpe&able
Qui fous fes lois, Madame, a pu vous captiver
Quel eft cet infolent qui pende me braver

Qu’il vienne.

ÏnpaME
Mon époux vertueux fidelle,

Objet infortuné de ma douleur mortelle
Servit fon dieu, fon roi, rendit mes jours heureux.

GENGIS.
Qui!... lui? mais depuis quand formâtes-vous

ces nœuds

Inam.
Depuis que loin de nous le fort qui vous feconde
Eut entraîné vos pas pour le malheur du monde.

GENGIs.
J'entends depuis le jour que je fus outragé,
Depuis que de vous deux je dus être vengé,
Depuis que vos climats ont mérité ma haine.
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SCENE III
GENGIS, OCTAR, OSM AN d'un côté,

IDAMÉ, Z'AMTI delautre, Gardes.

G ENG.
P ARLES; as-tu fatisfait à ma loi fouveraine
As-tu mis dans mes mains le fils de l’empereur

Z A MmT1.
J'ai rempli mon devoir c’en eft fait oui Seigneur.

GENGIS.
Tu fais fi je punis la fraude l’infolence
Tu fais que rien n'échappe aux coups de ma vengeance,

Que fi le fils des rois par toi m’eft enlevé,
Malgré ton impofture il fera retrouvé
Que fon trépas certain va fuivre ton fupplice.

à fes gardes.

Mais je veux bien le croire. Allez, qu’on faifife À
L'enfant que cet efclave a remis en vos mains.
Frappez.

Z AM T1.
Malheureux père

ID am.
Arrêtez, inhumains

Ah, Seigneur, eft-ce ainfi que la pitié vous preffe
Efl-ce ainfi qu’un vainqueur fait tenir fa promelle

G ENG 15.
Eft-ce ainfi qu’on m’abufe, qu’on croit me jouer
C’en ef trop écoutez, il faut tout m'avouer.

Va
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Sur cet enfant, Madame, expliquez- vous fur l'heure
Inflruifez-moi de tout, répondez, où qu’il meure.

In AME.
Hé bien, mbn fils l'emporte, fi, dans mon malheur,
L’aveu que la nature arrache à ma douleur
ER encore à vos yeux une offenfe nouvelle
S’il faut toujours du fang à votre ame cruelle,
Frappez ce trifle cœur qui cède à fon effroi,
Et fauvez un mortel plus généreux que moi.
Seigneur, il ef trop vrai que notre augufte maître,
Qui fans vos feuls exploits n’eût point ceffé de l'être,
A remis à mes mains, aux mains de mon époux,
Ce dépôt refpectable à tout autre qu’à vous.
Seigneur, affez d'horreurs fuivaient votre vitoire,
Affez de cruautés terniffaient tant de gloire.

Dans des fleuves de fang tant d’innocens plongés,
L'empereur fa femme, cinq fils égorgés,
Le fer de tous côtés dévaftant cet empire
Tous ces champs de carnage auraient dû vous fuffire.
Un barbare en ces lieux efl venu demander

Ce dépôt précieux, que j'aurais dû garder,
Ce fils de tant de rois, notre unique efpérance.
À cet ordre terrible, à cette violence,

Mon époux, inflexible en fa fidélité
N’a vu que fon devoir, n’a point héfité
Il a livré fon fils. La nature outragée
Vainement déchirait fon ame partagée
Il impofait filence à fes cris douloureux.
Vous deviez ignorer ce facrifice affreux.
J'ai dû plus refpeCer fa fermeté févère,

Je devais l'imiter mais enfin je fuis mère.
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Mon ame eft au- deffous d’un fi cruel effort
Je n’ai pu de mon fils confentir à la mort.
Hélas! au défefpoir que j'ai trop fait paraître,
Une mère aifément pouvait {fe reconnaître.
Voyez de cet enfant le père confondu,
Qui ne vous a trahi qu’à force de vertu.
L'un n’attend fon falut que de fon innocence,
Et l’autre eft refpetable, alors qu’il vous offenfe.
Ne puniflez que moi, qui trahis à la fois,
Et l'époux que j'admire le fang de mes rois.
Digne époux digne objet de toute ma tendreffe
La pitié maternelle eft ma feule faibleffe
Mon fort fuivra le tien, je meurs fi tu péris.
Pardonne -moi du moins d'avoir fauvé ton fils.

5 À

AM TI.
Je t'ai tout pardonné je n’ai plus à me plaindre
Pour le fang de mon roi je n'ai plus rien à craindre,
Ses jours font affurés.

GENGIS.
Traître, ils ne le font pas;

Va réparer ton crime ou fubir ton trépas.

Z à M T1.
Le crime ef d’obéir à des ordres injuftes.
La fouveraine voix de mes maîtres auguftes
Du fein de leurs tombeaux parle plus haut que toi.

Tu fus notre vainqueur, tu n’es pas mon roi
Si j'étais ton fujet je te ferais fidèle.
Arrache -moi la vie, refpe&e mon zèle.
Je t'ai livré mon fils, j'ai pu te l'immoler
Penfes-tu que pour moi je puiffe encor trembler

GENG I.
Qu'on l'ôte de mes yeux,
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Ina4Mé

Ah daignez.

GENGI 5.
Qu'on l'entraîne.

Ip am.
Non, n’accablez que moi des traits de votre haine.
Cruel! qui m'aurait dit que j'aurais par vos coups
Perdu mon empereur, mon His mon époux?
Quoi votre ame jamais ne peut être amollie

GENGIS.
Allez, fuivez l'époux à qui le fort vous lie.
Eft-ce à vous de prétendre encore à me toucher
Et quel droit avez- vous de me rien reprocher

ID AM.
Ah! je l'avais prévu je n'ai plus d’efpérance.

G EN G 158.
Allez, dis-je, Idamé fi jamais la clémence
Dans mon cœur malgré moi pouvait encore entrer,
Vous fentez quels affronts il faudrait réparer.

SCENE IV.
GENGIS,OCTAR.

GENG IS.
d'ou vient que je gémis d’où vient que je balance

Quel dieu parlait en elle prenait fa défen£e
Eft-il dans les vertus efl-il dans la beauté
Un pouvoir au-deffus de mon autorité
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Ah demeurez, Oftar, je me crains je m’ignore
Il me faut un ami je n’en eus point encore
Mon cœur en a befoin.

O cTARPuifqu’il faut vous parler,
S'il eft des ennemis qu’on vous doive immoler,
Si vous voulez couper d'une race odieule
Dans fes derniers rameaux, la tige dangereufe
Précipitez fa perte il faut que la rigueur
Trop néceflaire appui du trône d’un vainqueur
Frappe fans intervalle un coup für rapide.
C'eft un torrent qui paille en fon cours homicide.
Le temps ramène l’ordre la tranquillité.
Le peuple fe façonne à la docilité.
De fes premiers malheurs l’image eft affaiblie
Bientôt il les pardonne, même il les oublie.
Mais lorfque goutte à goutte on fait couler le fang
Qu'on ferme avec lenteur, qu’on rouvre le flanc,
Que les jours renaiflans ramènent le carnage
Le défefpoir tient lieu de force de courage
Et fait d’un peuple faible un peuple d’ennemis
D'autant plus dangereux qu’ils étaient plus fourmis.

G ENG S.
Quoi c’eft cette Idamé quoi c’eft-là cette efclave
Quoi l’hymen l’a foumife au mortel qui me brave

O T A R
Je conçois que pour elle il n’eft point de pitié
Vous ne lui devez plus que votre inimitié.
Cet amour, dites-vous qui vous toucha pour elle
Fut d’un feu paffager la légère étincelle.

Ses imprudens refus la colère le temps
En ont éteint dans vous les reftes languiffans.
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Elle n’eft à vos yeux qu’une femme coupable,
D’un criminel obfcur époufe méprifable.

G EN GI.
Il en fera puni; je le dois, je le veux
Ce n’eft pas avec lui que je fuis généreux.
Moi laiffer refpirer un vaincu que j'abhorre
Un efclave un rival

O cTAR.
Pourquoi vit-il encore

Vous êtes tout-puiffant, n’êtes point venge

GENGIS.
Jufte Ciel, à ce point mon cœur ferait changé!
C'eft ici que ce cœur connaîtrait les alarmes
Vaincu par la beauté, défarmé par les larmes
Dévorant mon dépit, mes foupirs honteux
Moi rival d'un efclave, d’un efclave heureux!
Je fouffre qu’il refpire, cependant on l'aime.
Je refpe(&e Idamé jufqu’en fon époux même
Je crains de la blefler en enfonçant mes coups
Dans le cœur détefté de cet indigne époux.
Eft-il bien vrai que j'aime eft-ce moi qui foupire
Qu'eft-ce donc que l'amour a-t-il donc tant d’empire

OcTAR.
Je n’appris qu’à combattre, à marcher fous vos lois,
Mes chars mes courfiers mes flèches, mon carquois,
Voilà mes paflions, ma feule fcience.
Des caprices du cœur j'ai peu d'intelligence,
Je connais feulement la vi&toire nos mœurs
Les captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs,
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Cette délicatefle importune, étrangère,
Dément votre fortune votre caractère.
Et qu’importe pour vous qu’une efclave de plus
Attende en gémiffant vos ordres abfolus

GENGIS.
Qui connaît mieux que moi jufqu’où va ma puiffance
Je puis, je le fais trop, ufer de violence.
Mais quel bonheur honteux, cruel, empoifonné
D'affujettir un cœur qui ne s’eft point donné,
De ne voir en des yeux, dont on fent les atteintes,
Qu’un nuage de pleurs d’éternelles craintes,
Et de ne poffléder, dans fa funelte ardeur,
Qu'une efclave tremblante à qui l’on fait horreur
Les monftres des forêts, qu’habitent nos tartares,
Ont des jours plus fereins, des amours moins barbares.

Enfin, il faut tout dire Idamé prit fur moi
Un fecret afcendant, qui m’impofait la loi.
Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en fouvienne.
J'en étais indigné fon ame eut fur la mienne,
Et fur mon caratère, fur ma volonté,
Un empire plus fûr, plus illimité,
Que je n’en ai reçu des mains de la viftoire
Sur cent rois détrônés, accablés de ma gloire
Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit.
Je la veux pour jamais chafler de mon efprit
Je me rends tout entier à ma grandeur fuprême

LT a
Te l'oublie, elle arrive, elle triomphe j'aime.
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SCENE VV.
GENGIS, OCTAR,OSMAN.

GENGIS.
gl E bien que réfout-elle que m'apprenez-vous

Os MAN.
Elle eft prête à périr auprès de fon époux,
Plutôt que découvrir l’afile impénétrable
Où leurs foins ont caché cet enfant miférable.
Ils jurent d’affronter le plus cruel trépas.

Son époux la retient tremblante entre fes bras;
Il foutient fa conftance, il l’exhorte au fupplice
Ils demandent tous deux que la mort les uniffe.
Tout un peuple autour d’eux pleure: frémit d'effroi.

G EN 6 15,
Idamé, dites-vous, attend la mort de moi

Ah raffurez fon ame, faites-lui connaître
Que fes jours font facrès, qu’ils font chers à fon maître.

C’en eft affez volez.

SCENEVI.
GENGIS,OCTAR.

O cTAR.
w
 VUELS Ordres donnez-vous

Sur cet enfant des rois qu’on dérobe à nos coups

GrNGIs.
Aucun.
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O cTAR.

Vous commandiez que notre vigilance
Aux mains d’Idamé même enlevät fon enfance.

GE nes.Qu'on attende,

O c T AR.
On pourrait...

GENCGI8.
Il ne peut m’échapper.

O cTAR.
Peut-être elle vous trompe.

G ENG.
Elle ne peut tromper.

O c T AR.
Voulez-vous de fes rois conferver ce qui relte

G ENG.
Je veux qu’Idamé vive ordonne tout le refte.
Va la trouver. Mais non. Cher O&Gar, hâte-toi
De forcer fon époux à fléchir fous ma loi.
C’eft peu de cet enfant, c’eft peu de fon fupplice;
Il faut bien qu’il me faffe un plus grand facrifice.

O cCTAR.
Lui?

G EN GI.
Sans doute oui lui-même.

O c T A r.
Ec quel eft votre efpoir
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G EN6 1158.

De dompter Idamé, de l'aimer, de la voir,
D'être aimé de l’ingrate ou de me venger d'elle,
De la punir; tu vois ma faibleffe nouvelle.
Emporté, malgré moi, par de contraires vœux,

Je frémis, j'ignore encor ce que je veux.

Fin du troifième aûte.

ACTE
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ACTE IV.
SCENE PREMIER EE.
GENGIS, Troupe de guerriers tartares.

GENGIsS.
A

FX 1ns1 la liberté, le repos la paix,
Ce but de mes travaux, me fuira pour jamais

La
Te ne puis être à moi D'aujourd’hui je commence
A fentir tout le poids de ma trifte puiflance.
Je cherchais Idamé je ne vois près de moi
Que ces chefs importuns qui fatiguent leur roi.

(à fa fuite.)

Allez au pied des murs hâtez-vous de vous rendre
L'infolent Coréen ne pourra nous furprendre.
Ils ont proclamé roi cet enfant malheureux,
Et fa tête à la main je marcherai contr’eux.
Pour la dernière fois que Zamti m’obéiffe

J
l'ai trop de cet enfant différé le fupplice.

(àl refle feul.)

Allez. Ces foins cruels, à mon fort attachés,
Gênent trop mes efprits d’un autre foin touchés.
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire,
Des périls à prévoir, des complots à détruire
Que tout pèfe à mon cœur en fecret tourmenté
Ah je fus plus heureux dans mon obfcurité.

Théâtre. Tom. IV. x
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SCENE FI
GENGIS,OQOCTAR.

GEN6Gs.
el E bien, vous avez vu ce mandarin farouche

O c TAR.
Nul péril ne l’émeut nul refpe& ne le touche.
Seigneur, en votre nom j'ai rougi de parler

À ce vil ennemi qu’il fallait immoler.
D'un œil d’indifférence il a vu le fupplice
Il répète les noms de devoir, de juftice
Il brave la viËoire on dirait que {a voix
Du haut d’un tribunal nous dite ici des lois.
Confondez avec lui fon époufe rebelle
Ne vous abaiffez point à foupirer pour elle
Et détournez les yeux de ce couple profcrit,
Qui vous ofe braver, quand la terre obéit.

G ENG 15.
Non, je ne reviens point encor de ma furprife.
Quels font donc ces humains que mon bonheur maîtrife

Quels font ces fentimens qu’au fond de nos climats
Nous ignorions encore ne foupçonnions pas
A fon roi, qui n’eft plus, immolant la nature,
L'un voit périr fon fils fans crainte fans murmure,
L'autre pour fon époux eft prête à s'immoler
Rien ne peut les-fléchir, rien ne les fait trembler.
Que dis-je fi j'arrête une vue attentive
Sur cette nation défolée captive
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Malgré moi je l'admire, en lui donnant des fers.
Je vois que fes travaux ont inftruit l’univers,
Je vois un peuple antique, induftrieux immenfe
Ses rois fur la fageffe ont fondé leur puiffance
De leurs voifins foumis heureux légiflateurs
Gouvernant fans conquête, régnant par les mœurs.
Le ciel ne nous donna que la force en partage
Nos arts font les combats, détruire eft notre ouvrage.
Ah! de quoi m’ont fervi tant de fuccès divers
Quel fruit me revient-il des pleurs de l’univers
Nous rougiffons de fang le char de la vi&oire
Peut-être qu’en effet il eft une autre gloire.
Mon cœur ef en fecret jaloux de leurs vertus
Et vainqueur je voudrais égaler les vaincus.

O CT AR
Pouvez-vous de ce peuple admirer la faibleffe
Quel mérite ont des arts enfans de la molleffe,

Qui n'ont pu les fauver des fers de la mort
Le faible ef deftiné pour fervir le plus fort.
Tout cède fur la terre aux travaux, au courage
Mais c’eft vous qui cédez, qui fouffrez un outrage,
Vous qui tendez les mains, malgré votre courroux

A je ne fais quels fers inconnus parmi nous;
Vous qui vous expofez à la plainte importune
De ceux dont la valeur a fait votre fortune.
Ces braves compagnons de vos trayaux paffés
Verront-ils tant d’honneurs par l'amour effacés
Leur grand cœur s’en indigne, leurs fronts en rougiffent;
Leurs clameurs jufqu’à vous par ma voix retentiflent
Je vous parle en leur nom comme au nom de l'Etat.

Excufez un tartare excufez un foldat

X 2
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Blanchi fous le harnois, dans votre fervice,
Qui ne peut fupporter un amoureux caprice,
Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis.

GENGI 5.
Que l’on cherche Idamé.

O c TAR.
Vous voulez...

GEN&G Is.
Obéis.

De ton zèle hardi réprime la rudeffe
Je veux que mes fujets refpe&tent ma faibleffe.

SCENE IIT
GENGIS fa

A

LA mon fort à la fin je ne puis réfifter
Le ciel me la deftine,, il n’en faut point douter.
Qu'’ai-je fait, après tout, dans ma grandeur fuprême

J'ai fait des malheureux, je le fuis moi-même.
Et de tous ces mortels attachés à mon rang,
Avides de combats prodigues de leur fang
Un feul a-t-il jamais arrêtant ma penlée
Diffipé les chagrins de mon ame oppreffée
Tant d'Etats fubjugués ont-ils rempli mon cœur?
Ce cœur laffé de tout demandait une erreur

Qui pût de mes ennuis chailer la nuit profonde,
Et qui me confolät {ur le trône du monde. (7)
Par fes triftes confeils Otar m’a révolté.
Je ne vois près de moi qu’un tas enfanglanté
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De monftres affamés, d'affaffins fauvages
Difciplinés au meurtre formés aux ravages.
Ils font nés pour la guerre, non pas pour ma cour;
Je les prends en horreur, en connaiffant l’amour
Qu'ils combattent fous moi, qu’ils meurent à ma fuite

Mais qu’ils n’ofent jamais juger de ma conduite.
Idamé ne vient point... c’eft elle, je la voi.

SCENE IV.
GENGIS, IDAMEÉ.

In aMeE,
U/ vor! vous voulez jouir encor de mon effroi
Ah Seigneur épargnez une femme une mère
Ne rougiflez-vous pas d’accabler ma mifère

G EN G 15.
Ceflez à vos frayeurs de vous abandonner.
Votre époux peut fe rendre; on peut lui pardonner,
J'ai déjà fufpendu l'effet de ma vengeance
Et mon cœur pour vous feule a connu la clémence.
Peut-être ce n’eft pas fans un ordre des cieux,
Que mes profpérités m’ont conduit à vos yeux
Peut-être le deftin voulut vous faire naître
Pour fléchir un vainqueur, pour captiver un maître,
Pour adoucir en moi cette âpre dureté
Des climats où mon fort en naiffant m'a jeté.
Vous m’entendez, je règne vous pourriez reprendre
Un pouvoir que fur moi vous deviez peu prétendre.

Le divorce en un mot par mes lois eft permis
Et le vainqueur du monde à vous feule eft fourmis.

*3
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S'il vous fut odieux, le trône a quelques charmes
Et le bandeau des rois peut efluyer des larmes. 8)
L'intérêt de l'Etat, de vos citoyens
Vous preffe autant que moi de former ces liens.
Ce langage fans doute a de quoi vous furprendre.
Sur les débris fumans des trônes mis en cendre,
Le deftrutteur des rois, dans la poudre oublies
Semblait n’être plus fait pour fe voir à vos pieds.
Mais fachez qu’en ces lieux votre foi fut trompée;
Par un rival indigne elle fut ufurpée
Vous la devez, Madame, au vainqueur des humains
Témugin vient à vous vingt fceptres dans les mains.
Vous baillez vos regards, je ne puis comprendre
Dans vos yeux interdits ce que je dois attendre.

Oubliez mon pouvoir, oubliez ma fierté
Pefez vos intérêts, parlez en liberté.

In AM.A tant de changemens tour à tour condamnée,
Je ne le cèle point, vous m’avez étonnée.
Je vais, fi je le puis, reprendre mes efprits
Et quand je répondrai vous ferez plus furpris.
Il vous fouvient du temps de la vie obfcure,
Où le ciel enfermait votre grandeur future,
L’effroi des nations n'était que Témugin
L'univers n’était pas, Seigneur en votre main
Elle était pure alors, me fut préfentée,
Apprenez qu’en ce temps je l'aurais acceptée.

GENGIS.
Giel que m’avez-vous dit à Ciel! vous m'aimeriez!
Vous

In AM.
Dai dit que ces vœux que vous me préfentiez,



ACTE QUATRIEME. 327
N'auraient point révolté mon ame aflujettie
Si les fages mortels, à qui j'ai dû la vie,
N'avaient fait à mon cœur un contraire devoir.
De nos parens fur nous vous favez le pouvoir
Du dieu que nous fervons ils font la vive image
Nous leur obéiffons en tout temps, en tout âge.
Cet empire détruit, qui dut être immortel,
Seigneur était fondé fur le droit paternel,
Sur la foi de l’hymen fur l’honneur, la juftice
Le refpe& des fermens; s’il faut qu’il périffe,

Si le fort l’abandonne à vos heureux forfaits,
L’efprit qui l’anima ne périra jamais.
Vos deftins font changés mais le mien ne peut l'être.

GENCGIS.
Quoi! vous m'auriez aimé

Î pa M E,
C'elt à vous de connaître

Que ce ferait encore une raifon de plus,
Pour n’attendre de moi qu’un éternel refus.
Mon hymen eft un nœud formé par le ciel même
Mon époux m’eft facré je dirai plus, je l'aime,
Je le préfère à vous, au trône, à vos grandeurs
Pardonnez mon aveu mais refpeltez nos mœurs.
Ne penfez pas non plus que je mette ma gloire
A remporter fur vous cette illuftre vitoire
À braver un vainqueur, à tirer vanité
De ces juftes refus, qui ne m'ont point coûté

Je remplis mon devoir, je me rends juttice
Je ne fais point valoir un pareil facrifice.

Portez ailleurs les dons que vous me propofez,
Détachez-vous d’un cœur qui les a méprifés

x 4
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Et puifqu’il faut toujours qu’Idamé vous implore,
Permettez qu’à jamais mon époux les ignore.
De ce faible triomphe il ferait moins flatté
Qu'’indigné de l'outrage à ma fidélité.

GENGIs.
I fait mes fentimens, Madame, il faut les fuivre
Il s’y conformera s’il aime encore à vivre,

Ip A M É.
Il en eft incapable fi dans les tourmens
La douleur égarait fes nobles fentimens
Si fon ame vaincue avait quelque molleffe,

Mon devoir ma foi foutiendraient fa faibleffe.
De fon cœur chancelant je deviendrais l’appui,
En atteflant des nœuds déshonorés par lui.

GENGIS.
Ce que je viens d'entendre, à Dieux, eft-il croyable
Quoi lorfqu’envers vous-même il s’eft rendu coupable,
Lorfque fa cruauté, par un barbare effort
Vous arrachant un fils l'a conduit à la mort

Ip am.
Il eut une vertu, Seigneur, que je révère
Il penfait en héros, je n'agiffais qu'en mère:
Et fi j'étais injufte affez pour le haïr,
Je me refpede affez pour ne le point trahir.

GENGIS.
Tout m'étonne dans vous mais auffi tout m’autrage
J'adore avec dépit cet excès de courage
Je vous aime encor plus, quand vous me réfiftez.
Vous fubjuguez mon cœur, vous le révoltez.
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Redoutez-moi fachez que malgré ma faibleffe
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendrefle.

ID AM.
Je fais qu’ici tout tremble ou périt fous vos coups.
Les lois vivent encore, l'emportent fur vous.

G ENG.
Les lois! il n’en eft plus quelle erreur obflinée
Ofe les alléguer contre ma deftinée
Il n’eft ici de lois que celles de mon cœur
Celles d’un fouverain d'un Scythe d’un vainqueur
Les lois que vous fuivez m’ont été trop fatales.
Oui, lorfque dans ces lieux nos fortunes égales,
Nos fentimens, nos cœurs l’un vers l’autre emportés

(Car je le crois ainfi malgré vos cruautés)
Quand tout nous uniflait, vos lois, que je dètefte,
Ordonnèrent ma honte, votre hymen funete
Je les anéantis je parle c’eft affez
Imitez l'univers, Madame, obéiffez.
Vos mœurs que vous vantez, vos ufages auftères,
Sont un crime à mes yeux, quand ils me font contraires.

Mes ordres font donnés, votre indigne époux
Doit remettre en mes mains votre empereur vous.
Leurs jours me répondront de votre obéiflance.
Penfez-y, vous favez jufqu’où va ma vengeance

Et fongez à quel prix vous pouvez défarmer
Un maître qui vous aime, qui rougit d'aimer.
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S C E NE VW.
I DAM É, AS SE LI.

I D A M E.
êL me faut donc choifir leur perte ou l’infamie.

O pur fang de mes rois Ô moitié de ma vie
Cher époux dans mes mains quand je tiens votre fort,
Ma voix fans balancer vous condamne à la mort.

À ss E LI
Ah! reprenez plutôt cet empire fuprême
Qu'aux beautés, aux vertus attacha le ciel même
Ce pouvoir qui foumit ce Scythe furieux
Aux lois de la raifon qu’il lifait dans vos yeux.
Long-temps accoutumée à dompter fa colère,
Que ne pouvez-vous point, puilque vous favez plaire

I DA M É.
Dans l’état où je fuis, c'eft un malheur de plus.

À sseEL
Vous feule adouciriez le deftin des vaincus.
Dans nos calamités, le ciel, qui vous feconde,
Veut vous oppofer feule à ce tyran du monde.
Vous avez vu tantôt fon courage irrité
Se dépouiller pour vous de fa férocité.
Il aurait dû cent fois, il devrait même encore
Perdre dans votre époux un rival qu’il abhorre.
Zamti pourtant refpire après l'avoir bravé
A fon époufe encore il n’eft point enlevé
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On vous refpe(te en lui; ce vainqueur fanguinaire
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire.
Enfin fouvenez-vous que dans ces mêmes lieux

Il fentit le premier le pouvoir de vos yeux
Son amour autrefois fut pur légitime.

InaME.
Arrête il ne l’eft plus y penfer eft un crime.

SCENE VI.
ZAMTI,IDAMÉ, ASSELI.

InAME.
A

LA H! dans ton infortune, dans mon défefpoir,
Suis-je encor ton époufe, peux-tu me revoir

Z AMT I.
On le veut du tyran tel eft l’ordre funette
Je dois à fes fureurs ce moment qui me refte.

ID AM.
On t'a dit à quel prix ce tyran daigne enfin
Sauver tes trifles jours, ceux de l’Orphelin

ZAMT I.
Ne parlons pas des miens, laiffons notre infortune.
Un citoyen n’eft rien dans la perte commune
11 doit s’anéantir. Idamé, fouviens-toi
Que mon devoir unique efl de fauver mon roi
Nous lui devions nos jours, nos fervices, notre être,
Tout jufqu’au fang d’un fils qui naquit pour fon maître
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Mais l'honneur eft un bien que nous ne devons pas.
Cependant l'Orphelin n’attend que le trépas
Mes foins l'ont enfermé dans ces afiles fombres
Où des rois fes’ aïleux on révère les ombres
La mort, fi nous tardons, l’y dévore avec eux.
En vain des Coréens le prince généreux
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle.
Etan, de fon falut ce miniltre fidèle
Etan, ainfi que moi, fe voit chargé de fers.
Toi feule à l’Orphelin reftes dans l'univers;
C’eft à toi maintenant de conferver fa vie,

Et ton fils, ta gloire à mon honneur unie.

Ip AM.
Ordonne que veux-tu que faut-il

Z amMmT1
M'oublier,

Vivre pour ton pays, lui tout facrifier.

Ma mort en éteignant les flambeaux d’hymenée,

Eft un arrêt des cieux qui fait ta deflinee.
Il n’efl plus d’autres foins, ni d’autres lois pour noùs.
L’honneur d'être fidelle aux cendres d’un époux

Ne faurait balancer une gloire plus belle.
C’eft au prince à l’Etat qu’il faut être fidelle.
Rempliffons de nos rois les ordres abfolus
Je leur donnai mon fils je leur donne encor plus.
Libre par mon trépas enchaîne ce tartare
Eteins fur mon tombeau les foudres du barbare (9)
Je commence à fentir la mort avec horreur,
Quand ma mort t'abandonne à cet ufurpateur.
Je fais en frémiffant ce facrifice impie
Mais mon devoir l’épure, mon trépas l'expie
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Il était néceflaire autant qu’il ef affreux.
Idamé fers de mère à ton roi malheureux
Règne, que ton roi vive, que ton époux meure
Règne dis-je, à ce prix oui, je le veux...

Ip aME.
Demeure,

Me connais-tu? veux-tu que ce funefte rang
Soit le prix de ma honte le prix de ton fang
Penfes-tu que je fois moins époufe que mère

Tu t'abufes cruels ta vertu févère
À commis contre toi deux crimes en un jour,
Qui font frérmir tous deux la nature l'amour.
Barbare envers ton fils plus envers moi-même,
Ne te fouvient-il plus qui je fuis qui t'aime
Crois-moi dans nos malheurs il eft un fort plus beau,
Un plus noble chemin pour defcendre au tombeau.

Soit amour, foit mépris, le tyran qui m’offenfe
Sur moi, fur mes deffeins n’eft pas en défiance.
Dans ces remparts fumans, de fang abreuvés,
Je fuis libre mes pas ne font point obfervés.
Le chef des Coréens s’ouvre un fecret pallage
Non loin de ces tombeaux, où ce précieux gage
A l’œil qui le pourfuit fut caché par tes mains
De ces tombeaux facrés je fais tous les chemins
Je cours y ranimer fa languiffante vie
Le rendre aux défenfeurs armés pour la patrie,
Le porter dans mes bras dans leurs rangs belliqueux,
Comme un préfent d’un dieu qui combat avec eux.
Nous mourrons, je le fais mais tout couverts de gloire
Nous laifferons de nous une illuftre mémoire.
Mettons nos noms obfcurs au rang des plus grands noms,

Et juge f mon cœur a fuivi tes leçons.
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Z AaAMT1

Tu l’infpires, grand Dieu, que ton bras la foutienne
Idamé ta vertu l'emporte fur la mienne.
Toi feule as mérité que les cieux attendris
Daignent fauver par toi ton prince ton pays.

Fin du quatrième aête.
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ACTE V.
SCENE PREMIERE.

IDAMÉ,ASSELI
A ss EL.

UJ vor! rien n’a réfifté tout a fui fans retour!
Quoi! je vous vois deux fois fa captive en un jour!
Fallait-il affronter ce conquérant fauvage
Sur les faibles mortels il a trop d'avantage.
Une femme, un enfant, des guerriers fans vertu
Que pouviez-vous hélas

InpaAWME.
J'ai fait ce que j'ai dû.

Tremblante pour mon fils, fans force, inanimée
J'ai porté dans mes bras l’empereur à l'armée.
Son afpeét a d’abord animé les foldats
Mais Gengis a marché la mort fuivait fes pas;
Et des enfans du Nord la horde enfanglantée
Aux fers dont je fortais m'a foudain rejetée.

C'eft eft fait. paA ssELI
Ainfi donc ce malheureux enfant

Retombe entre fes mains meurt prefque en naiffant
Votre époux avec lui termine fa carrière.

I p A M É.
L’un l’autre bientôt voit fon heure dernière.
Si l’arrêt de la mort n’eft point porté contr’eux
C’eft pour leur préparer des tourmens plus affreux.
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Mon fils, ce fils fi cher, va les fuivre peut-être.
Devant ce fier vainqueur il m'a fallu paraître
Tout fumant de carnage il m’a fait appeler,
Pour jouir de mon trouble, pour mieux m’accabler.
Ses regards infpiraient l'horreur l'épouvante.
Vingt fois il a levé fa main toute fanglante
Sur le fils de mes rois, fur mon fils malheureux.

Je me fuis en tremblant jetée au devant d'eux
Toute en pleurs à fes pieds je me fuis profternée
Mais lui, me repouffant d’une main forcenée,

La menace à la bouche, détournant les yeux,
Il el forti penfif, rentré furieux;
Et s'adreffant aux fiens d'une voix oppreflée,
Il leur criait vengeance changeait de penfée
Tandis qu’autour de lui fes barbares foldats
Semblaient lui demander l’ordre de mon trépas.

À ss ELI.
Penfez-vous qu’il donnât un ordre fi funette
Il laiffe vivre encor votre époux qu’il détefte
L’Orphelin aux bourreaux n’eft point abandonné.
Daignez demander grâce, tout efl pardonné.

Ip aA ME.
Non, ce féroce amour eft tourné tout en rage.
Ah! fi tu l'avais vu redoubler mon outrage,
M'aflurer de {a haine, infulter à mes pleurs

À ss LI.Et vous doutez ericor d’affervir fes fureurs
Ce lion fubjugué qui rugit dans fa chaine
S'il ne vous aimait pas parlerait moins de haine.

IpDaAME.
Qu’il m'aime ou me haïffe, il eft temps d'achever
Des jours que fans horreur je ne puis conferver,

Asseus
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À ss EL

Ah que réfolvez-vous

In AM.
Quand le ciel en colère

De ceux qu’il perfécute a comblé la milère,
Il les foutient fouvent dans le fein des douleurs
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs.
J'ai pris dans l’horreur même où je fuis parvenue
Une force nouvelle à mon cœur inconnue.
Va, je ne craindrai plus ce vainqueur des humains;
Je dépendrai de moi mon fort eft dans mes mains.

A ss EL
Mais ce fils, cet objet de crainte de tendrefle,
L'abandonnerez vous

Î[ D A M É.
R)Tu me rends ma faibleffe,

Tu me perces le cœur. Ah! facrifice affreux
Que n'avais -je point fait pour ce fils malheureux
Mais Gengis après tout, dans fa grandeur altière,
Environné de rois couchés dans la pouffière,
Ne recherchera point un enfant ignoré,
Parmi les malheureux dans la foule égaré
Ou peut-être il verra d'un régard moins févère
Cet enfant innocent dont il aima la mère.
A cet efpoir au moins mon trifte cœur fe rend
C'eft une illufion que j’embraffe en mourant.
Haïra-t-il ma cendre, après m'avoir aimée
Dans la nuit de la tombe en ferai-je opprimée
Pourfuivra-t-il mon &ls

Théâtre. Tom. IV. Y

S
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SCENE IT.
IDAMÉ ASSELI OCTAR

O c T AR.
La MÉ, demeurez

Attendez l’empereur en ces lieux retirés.

Ja fuite.

Veillez fur ces enfans; vous à cette porte,
Tartares empêchez qu’aucun n’entre ne forte.

(à Affli.)
Eloignez- vous, Pa

Seigneur, il veut encor me voir
J'obéis, il le faut, je cède à fon pouvoir,
Si j'obtenais du moins, avant de voir un maître,
Qu’un moment à mes yeux mon époux pût paraître,
Peut-être du vainqueur les efprits ramenés
Rendraient enfin juftice à deux infortunés.
Je fens que je hafarde une prière vaine:
La vidtoire eft chez vous implacable, inhumaine;
Mais enfin la pitié Seigneur, en vos climats,
Eft-elle un fentiment qu’on ne connailfe pas
Et ne puis-je implorer votre voix favorable

OcTAR
Quand l'arrêt eft porté qui confeille eft coupable.
Vous n’êtes plus ici fous vos antiques rois,
Qui laiffaient défarmer la rigueur de leurs lois.
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D'autres temps, d'autres mœurs ici règnent les armes,

Nous ne connaiflons point les prières les larmes.

On commande, la terre écoute avec terreur.
Demeurez, attendez l’ordre de l'empereur.

SCENE III
I D A M Ë feu,

dir: v des infortunés qui voyez mon outrage,
Dans ces extrémités foutenez mon courage,
Verfez du haut des cieux dans ce cœur confterné,
Les vertus de l'époux que vous m’avez donné.

SCENE IV.
GENGIS,I DAME.

GENGIS
R-1N on, je n'ai point affez déployé ma colère

Affez humilié votre orgueil téméraire
Affez fait de reproche aux infidélités
Dont votre ingratitude a’ payé mes bontés.
Vous n’avez pas conçu l’excès de votre crime;

Ni tout votre danger ni l'horreur qui m’anime;
Vous que j'avais aimée, que je dus haïr,
Vous qui me trahiffiez, que je dois punir.

Ip aME.
Ne puniffez que moi c’eft la grâce dernière
Que j'ofe demander à la main meurtrière

Y 2
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Dont j'efpérais en vain fléchir la cruauté.

Eteignez dans mon fang votre inhumanité.
Vengez-vous d’une femme à fon devoir fidelle

Finiffez fes tourmens.

GENGIS.
Je ne le puis, cruelle

Les miens font plus affreux je les veux terminer.
Je viens pour vous punir je puis tout pardonner.
Moi, pardonner? à vous non, craignez ma vengeance
Je tiens le fils des rois le vôtre, en ma puiffance.
De votre indigne époux je ne vous parle pas
Depuis que vous l’aimez je lui dois le trépas:
Il me trahit, me brave il ofe être rebelle.
Mille morts puniffaient fa fraude criminelle.
Vous retenez mon bras j'en fuis indigné
Oui juiqu’à ce moment le traître elt épargné.
Mais je ne prétends plus fupplier ma captive.
Il le faut oublier fi vous voulez qu’il vive.
Rien n’excufe à préfent votre cœur obftiné
Il n’eÂ plus votre époux puifqu’il eft condamné.
Il a péri pour vous; votre chaîne odieufe
Va fe rompre à jamais par une mort honteufe.
C’eft vous qui m’y forcez; je ne conçois pas
Le fcrupule infenfé qui le livre au trépas.
Tout couvert de fon fang, je devais fur fa cendre,
À mes vœux abfolus vous forcer de vous rendre
Mais fachez qu’un barbare un Scythe, un deftru&teur,
A quelques fentimens dignes de votre cœur.
Le deftin, croyez-moi, nous devait l’un à l’autre
Et mon ame a l’orgueil de régner fur la vôtre.
Abjurez votre hymen dans le même temps,
Je place'votre fils au rang de mes enfans.
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Vous tenez dans vos mains plus d'une deftinée;
Du rejeton des rois l'enfance condamnée,
Votre époux, qu’à la mort un mot peut arracher,
Les honneurs les plus hauts tout prêts à le chercher,

Le deftin de fon fils, le vôtre, le mien même
Tout dépendra de vous, puilqu’enfin je vous aime.
Oui, je vous aime encor mais ne préfumez pas
D'armer contre mes vœux l'orgueil de vos appas
Gardez-vous d’infulter à l’excès de faibleife
Que déjà mon courroux reproche à ma tendreffe.
C'’eft un danger pour vous que l’ayeu que je fais
Tremblez de mon amour tremblez de mes bienfaits.
Mon ame à la vengeance eft trop accoutumée
Et je vous punirais de vous avoir aimée,
Pardonnez je menace encore en foupirant,

Achevez d’adoucir ce courroux qui fe rend
Vous ferez d’un feul mot le fort de cet empire

Mais ce mot important, Madame, il faut le dire
Prononcez fans tarder fans feinte, fans détour,
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour,

Ip a4ME.
L'une l'autre aujourd'hui ferait trop condamnable
Votre haine eft injufte, votre amour coupable
Cet amour ef indigne de vous de moi
Vous me devez juftice fi vous êtes roi,

ur

Te la veux, je l’attends pour moi contre vous-même.
Je fuis loin de braver votre grandeur fuprême
Je la rappelle en vous, lorfque vous l’oubliez
Et vous-même en {ecret vous me juflifiez.

GENGIS.Hé bien, vous le voulez vous choififfez ma haine,

Vous l’aurez; déjà je la retiens à peine.

Y3a
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Je ne vous connais plus mon jufte courroux
Me rend la cruauté que j'oubliais pour vous.
Votre époux, votre prince, votre fils, cruelle,
Vont payer de leur fang votre fierté rebelle.
Ce mot que je voulais les a tous condamnés

C’en eft fait, c’eft vous qui les affaffinez.

I pa M É
Barbare

GENcGISs.
Je le fuis; j'allais ceffer de l’être.

Vous aviez un amant, vous n’avez plus qu’un maître,
Un ennemi fanglant, féroce, fans pitié,
Dont la haine eft égale à votre inimitié.

In am.
Hé bien, je tombe aux pieds de ce maître févère,
Le ciel l’a fait mon roi, Seigneur, je le révère;
Je demande à genoux une grâce de lui.

G ENG.
Inhumaine, eft-ce à vous d'en attendre aujourd’hui
Levez- vous je fuis prêt encore à vous entendre,
Pourrai-je me flatter d’un fentiment plus tendre
Que voulez-vous? parlez,

ID AME.
Seigneur, qu’il foit permis

Qu'en fecret mon époux près de moi foit admis,
Que je lui parle.

GENGIS.
Vous

Ï DAME.
Ecoutez ma prière.

Cet entretien fera ma reffource dernière
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Vous jugerez après fi j'ai dû réfifter.

GEnNc IS.
Non, ce n’était pas lui qu’il fallait confulter
Mais je veux bien encor fouffrir cette entrevue.
Je crois qu’à la raifon fon ame enfin rendue
N’ofera plus prétendre à cet honneur fatal
De me défobéir, d’être mon rival.
I] m’enleva fon prince, il vous a poflédée.
Que de crimes Sa grâce eft encore accordée
Qu'il la tienne de vous, qu’il vous doive fon fort
Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort
Oui j'y confens. O&ar, veillez à cette porte.
Vous, fuivez-moi. Quel foin m’abaiffe me tranfporte
Faut-il encore aimer eft-ce là mon deftin

(il fort.)
LD AME feule.

Je renais, je fens s’affermir dans mon fein
Cette intrépidité dont je doutais encore,

SCENE VV.
Z AMTI, ID AMEÉ.

I pa M E.
Van”U toi qui me tiens lieu de ce ciel que j'implore,
Mortel plus refpetable, plus grand à mes yeux
Que tous ces conquérans dont l’homme a fait des dieux

L’horreur de nos deftins ne t'eft que trop connue
La mefure eft comblée, notre heure ef venue.

Z AM TE.
Je le fais,
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ÏDAME.

C’eft en vain que tu voulus deux fois
Sauver le rejeton de nos malheureux rois.

Z A MT 1
Il n’y faut plus penfer, l’efpérance eft perdue;
De tes devoirs facrés tu remplis l’étendue

Je mourrai confolé.

InpaAME.
Que deviendra mon fils

Pardonne encor ce mot à mes fens attendris
Pardonne à ces foupirs ne vois que mon courage.

ZAaAmMmT 1,

Nos rois font au tombeau, tout eft dans l'efclavage.
Va, crois-moi, ne plaignons que les infortunés,
Qu’à refpirer encor le ciel a condamnés.

Ip aMeE.
La mort la plus honteufe eft çe qu’on te prépare.

Z AMT I.
Sans doute j'attendais les ordres du barbare
Ils ont tardé long-temps.

Ip AM.
Hé bien, écoutt-moi

Ne faurons-nous mourir que par l’ordre d’Wn roi
Les taureaux aux autels tombent en facrifice

Les criminels tremblans font trainés :an dupplice
Les mortels généreux difpofent de leur fort

Pourquoi des mains d’un maître attendre ici la mort
L'homme était-il donc né pour tant de dépendance
De nos voifins altiers imitons la conflance
De la nature humaine ils foutiennent les droits,
Vivent libres chez eux, meurent à leur chaix.
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Un affront leur fuffit pour fortir de la vie
Et plus que le néant ils çraignent l'infamie,
Le hardi Japonais n’attend pas qu’au cercueil
Un defpote infolent le plonge d’un coup d'œil.
Nous avons enfeigné ces braves infulaires
Apprenons d'eux enfin des vertus néceffaires
Sachons mourir comme eux.

Z AMTIJe t'approuve je crois
Que le malheur extrême eft au-deffus des lois.
J'avais déjà conçu tes deffecins magnanimes
Mais feuls défarmés, efclaves vittimes,
Courbés fous nos tyrans, nous attendons leurs coups.

În am, en tirant un poignard,
Tiens, fois libre avec moi; frappe délivre-nous

AMTE
Ciel

Ip am.
Déchire ce fein, ce cœur qu’on déshonore.

Jai tremblé que ma main, mal affermie encore
Ne portât fur moi-même un coup mal affuré.
Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré
Immole avec courage une époufe fidelle
Tout couvert de mon fang, tombe meurs auprès d'elle.
Qu’à mes derniers momens j'embraffe mon époux

Que le tyran le voie, qu’il en foit jaloux.

Z aAMTI.
Grâce au ciel jufqu’au-bout ta vertu perfévère
Voilà de ton amour la imarque la plus chère.

Digne époufe, reçois mes éternels adieux
Donne ce glaive, donne, détourne les yeux.
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Ip am, en lui donnant le poignard.

Tiens, commence par moi tu le dois: tu balances
Z& AMTK,

Je ne puis.

I pa M.
Je le veux.

Z 4 M T 1,
Je frémis.

I np A M É.
Tu m'’offenfes.

Frappe, tourne fur toi tes bras enfanglantés.

ZAMT1I.
Hé bien, imite -moi.

InameE, lui faïhffant le bras.
Frappe, dis-je.

SCENE VI dk derniere.
GENGIS, OCTAR, IDAMÉ ZAMTI Gardes.

GENc1s accompagné de fes gardes, défarmant Zamti.

ÂAcrersz.
Arrêtez malheureux O Ciel qu’alliez-vous faire

I p 4 M
Nous délivrer de toi, finir notre mifère,
À tant d’atrocités dérober notre fort.

Z AMTI,
Veux-tu nous envier julques à notre mort

GEenats.
Oui. Dieu maître des rois, à qui mon cœur s’adreffe,
Témoin de mes affronts, témoin de ma faibleffe,
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Toi qui mis à mes pieds tant d'Etats, tant de rois,
Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits

Tu m'outrages, Zamti, tu l’emportes encore,
Dans un cœur né pour moi, dans un cœur que j'adore.

Ton époufe à mes yeux, vidtime de fa foi,
Veut mourir de ta main plutôt que d’être à moi.
Vous apprendrez tous deux à fouffrir mon empire,

Peut-être à faire plus.

In am.Que prétends-tu nous dire

Z AM TI.
Quel ef cè nouveau trait de l’inhumanité

ÎÏ np A ME
D’où vient que notre arrêt n’eft pas encor porté

GENG IS.
Il va l’être, Madame, vous allez l’apprendre.
Vous me rendiez juflice je vais vous la rendre.
À peine dans ces lieux je crois ce que j'ai vu
Tous deux je vous admire, vous m'avez vaincu.
Je rougis, fur le trône où m’a mis la viétoire
D’être au-deflus de vous au milieu de ma gloire.
En vain par mes exploits j'ai fu me fignaler,
Vous m’avez avili, je veux vous égaler.
J'ignorais qu’un mortel pût fe dompter lui-même

Je l’apprends je vous dois cette gloire fuprême
Jouiflez de l'honneur d’avoir pu me changer.

Je viens vous réunir, je viens vous protéger.
Veillez, heureux époux, fur l’innocente vie
De l’enfant de vos rois, que ma main vous confie

Par le droit des combats j'en pouvais difpofer
Je vous remets ce droit, dont j'allais abufer.
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Croyez qu’à cet enfant, heureux dans fa mifère,
Ainfi qu’à votre fils, je tiendrai lieu de père.
Vous verrez fi l’on peut fe fier à ma foi.
Je fus un conquérant, vous m’avez fait un roi.

(à Zamti.)
Soyez ici des lois l'interprète fuprême,
Rendez leur miniftère auffi faint que vous -même
Enfeignez la raifon, la juftice les mœurs,
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs,

Que la fagefle règne, préfide au courage
Triomphez de la force, elle vous doit hommage

J'en donnerai Pexemple, votre fouverain
Se foumet à vos lois les armes à la main.

I p A M É
Ciel! que viens-je d'entendre hélas puis-je vous croire

Z AM TI.
Etes-vous digne enfin, Seigneur, de votre gloire
Ah! vous ferez aimer votre joug aux vaincus,

1 D AM É.
Qui put vous infpirer ce deffein

GENGI S.
Vos vertus.

Fin du cinquième dy dernier aile.



NOTES.Pan{x) UN peut comparer ces vers à ceux que dit Aricie dans la Phèdre

de Racine

Phèdre en vain s’honorait des foupirs de Théfée
Pour moi je fuis plus fière, fuis la gloire ailee
D’arracher un hommage à mille autres offert
Et d'entrer dans un cœur de toutes parts ouvert
Mais de faire flechir un courage inflexible
De porter la douleur dans une ame infenfible
D'enchaîner un captif de fes fers etonné
Contre un joug qui lui plait vainement mutiné
Voilà ce qui me plaît, voilà ce qui m'irrite.
Hercule à defarmer coûtait moins qu’Hippolyte
Et vaincu plus fouvent plutôt furmonte
Préparait moins de gloire aux yeux qui l’ont dompté.

Quelle difference entre la coquetterie bourgeoife d'Aricie qui fe plaît
à porter la douleur dans une ame infenfible le noble orgueil d’Idame qui
tire une vanité fecrète d’adoucir ce lion dans fes fers ariêté d'mfèrre
aux vertus fon féroce Couragé.

Comment Phabitude avait-elle pu familiarifer Racine avec le goût d’une
galanterie ridicule, au point d'introduire dans une tragedie une princeffe
qui prefère un jeune héros à Hercule parce qu’Hercule preparait moms de
gloire aux yeux qui l'avaient dompté. Idamé ne parle point de la glone de fes

peux. Un refus a caufé les malheurs de la terre.

(2) Catilina, dans la pièce de Crébillon dit

La mort n’eft qu’un inftant
Que le grand cœur defie que le lâche attend.

C’eft un foldat romain qui fe donne la mort pour fe derober au fupplice

Zamti et un philofophe chinois, réfigné à la mort.

{3 L'abbé Mongant était trés-vaporeux. Employé à l’éducation du
duc d'Orléans Régent avec l’abbé Dubois il n’avait eu qu’une abbaye

Dubois était devenu cardinal premier miniftre quoique l'abbe
Mongant lui fût fupérieur en naiffance, en cfprit, en lumière, en
probité. Il eut la faibleffé d'être malheureux de la deftinee du cardinal
il n’aurait pas voulu fans!doute l’acheter au même prix. Un jour on lui
demandait ce que c'était que les vapeurs dont il fe plaignait cel une
terrible maladie repondit-il elle fait voir les chofes telles qu’elles font. C'ef
dans ce même fens que ces vers de Zam# font vrais,

14} On était accoutumé fur notre theâtie à voir des fujets immoler
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leurs enfans pour fauver ceux de leurs rois; l’on fut étonné d’entendre
dans l'Orphelin le cri de la nature. Zamti ne devait pas facrifier fon fils
pour le fils de l’empereur. Un particulier, une nation même, n’a pas le
droit de livrer un innocent à la mort pour des vues d'utilité politique.
Mais Zamti, en immolant fon fils unique, fefait à ce qu’il regardait
comme fon devoir le facrifice le plus grand qu’un homme puiffe faire.
En facrifiant un étranger il n’eût eté qu’odieux en facrifiant fon fils il
ef intereffant, quoiqu'injuite,

(5 On peut comparer cette fituation à celle de Ciytemne/tre. Obfervons
que dans Iphigenie, un père egorge fa fille pour faire changer le vent
qu'aucun perfonnage dans la pièce ne s'élève contre cet abfurde fanatifme
que Clytemnefire trouve qu’il ferait plus naturel d'immoler la fille d’Helene

puilqu’enfin c'eft Hélene qui elt coupable tani les idées fuperflitieufes,
qu’on a reçues dans l'enfance familiarifent les hommes avec les principes
les plus abfurdes non feulement des fuperflitions régnantes, mais même

des fuperflitions qui n'exifient plus.

(6) On a pendant quelque temps retranché ces huit vers. La police
de Paris ne voulait pas que Gengis apprit aux Parifiens qu’il lui était utile
de laiffer aux Chinois certaines erreurs qui entraînaient leur docilité,

(7) On peut comparer cette fituation de Gengis à celle d’Augufle
ces vers de l'Orphelin a ceux-ci de Cinna

Et comme notre efprit jufqu’au dernier foupir
Toujours vers quelqu'objet pouffe quelque défir,
ll fe ramene en foi n'ayant plus on fe prendre
Et monte fur le faite, il afpire à defcendre.

Rien ne forme plus le goût comme le remarque M. de Voltaire, que
ces comparaifons lorique furtout deux hommes d’un génie égal mais
très-different ont à exprimer un même fond d’idees dans des circonftances

avec des acceffoires qui ne font pas les mêmes. Ici l’un peint un tyran
la fatiete d'unc ame épuilee par des paffions violentes l’autre peint

un conquérant le vide d'un cœur qui a confervé fa fenfibilité fon
energie.

(8 Egee dit à Eglé, dans l'opéra de Théfée
C'eft peut-être un peu tard m'offrir à vos beaux yeux

Te ne fuis plus au temps de l'aimable jeuneffe

Mais je fuis roi belle Princefle
Et roi vi£torieux,

(9 Dans les premieres éditions on lifait

Paffe fur mon tombeau dans les bras du barbare.

Fin des Notes.
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A M ADAM E
LA MARQUISE

DE POMPADOUR.
MADAME,

rmÀ ouvres les épîtres dédicatoires ne font pas de

lâches flatteries toutes ne font pas diétées par
l'intérêt celle que vous reçûtes de M. Crébillou
mon confrère à l’académie, mon premier maître
dans un art que j'ai toujours aimé fut un monu-
ment de fa reconnaiffance le mien durera moins,
mais il eft auffi jufte. J'ai vu dès votre enfance les
grâces les talens fe développer j'ai reçu de vous,
dans tous les temps, des témoignages d’une bonté
toujours égale. Si quelque cenfeur pouvait défap-
prouver l'hommage que je vous rends ce ne pourrait
être qu’un cœur ne ingrat. Je vous dois beaucoup,
Madame, je dois le dire. J'ofe encore plus, j'ofe
vous remercier publiquement du bien que vous
avez fait à un très-grand nombre de véritables gens
de lettres de grands artiftes, d'hommes de mérite

en plus d’un genre.
Les cabales font affreufes, je le fais la littérature

en fera toujours troublee ainfi que tous les autres
états de la vie. On calomniera toujours les gens de
lettres comme les gens en place; j'avouerai que
l'horreur pour ces cabales m'a fait prendre le parti
de la retraite, qui feule m’a rendu heureux, Mais
j'avoue en mêmetemps que vous n'avez jamais écouté

aucune de ces petites faQions que jamais vous ne

Théâtre. Tom. IV. Z
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reçûtes d’impreffion de l'impofture fecrète qui bleffe
fourdement le mérite, ni de l'inpofture publique
qui l'attaque infolemment. Vous avez fait du bien
avec difcernement parce que vous avez jugé par
vous-même auffi je n’ai connu ni aucun homme de
lettres ni aucune perfonne fans prévention qui
ne rendit juftice à votre carattère non-feulement
en public, mais dans les converfations particulières,
où l’on blème beaucoup plus qu’on neloue. Croyez,
Madame, que c’eft quelque chofe que le fuffrage de
ceux qui favent penfer.

De tous les arts que nous cultivons en France,
l’art de la tragédie n’eft pas celui qui mérite le moins
l’attention publique car il fautavouer que c’eft celui
dans lequel les Français fe font le plus diftingues.
C’eft, d’ailleurs, au théâtre feul que la nation fe
raffemble, c’eft là que l'efprit le goût de la jeu-
neffe fe forment les étrangers y viennent apprendre
notre langue nulle mauvaife maxime n’y eft tolérée,

nul fentiment eftimable n’y eft débité fans être
applaudi c’eft une école toujours fubfiftante de
poëfie de vertu.

La tragédie n’eft pas encore peut-être tout-à-fait
ce qu’elle doit être; fupérieure à celle d'Athènes
en plufieurs endroits, il lui manque cegrand appareil
quelles magiftrats d’Athènes favaient lui donner.

Permettez-moi Madame en vous dédiant une
tragédie de m’etendre fur cet art des Sophocles
des Euripides. Je fais que toute la pompe de l’appa-
reil ne vaut pas une penfée fublime ou un fenti-
ment de même que la parure n’eft prefque rien
fans la beauté, Je fais bien que ce n'eft pas un grand
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mérite de parler aux yeux mais j'ofe être fûr que
le fublime le touchant portent un coup beaucoup
plus fenfible, quand ils font foutenus d'un appareil

convenable qu’il faut frapper l'ame les yeux
à la fois. Ce fera le partage des génies qui viendront
après nous. J'aurai du moins encourage ceux qui
me feront oublier.

C’eft dans cet efprit, Madame, que je deffinai
la faible efquifle que je fournets à vos lumières. Je
la crayonnai dès que je fus que le théâtre de, Paris
était changé devenait un vrai fpe&acle. Des
jeunes gens de beaucoup de talent la repréfentèrent
avec moi fur un petit théâtre que je fis faire à la
campagne. Quoique ce théâtre fût extrêmement
étroit les aéteurs.ne furent point gênes, tout fut
exécuté facilement ces boucliers, ces devifes ces
armes qu’on fufpendait dans la lice fefaient un
effet qui redoublait l’intérêt, parce que cette déco-
ration cette action devenait une partie de l'intrigue.
Il eût fallu que la pièce eût joint à cet avantage
celui d'être écrite avec plus de chaleur, que j'euffe
pu éviter les longs récits, que les vers euflent été
faits avec plus de foin. Mais le temps où nous nous
étions propofé de nous donner ce divertiffement,
ne permettait pas de délai la pièce fut faite
apprife en deux mois. (a)

Mes amis me mandent que les comédiens de
Paris ne l’ont repréfentec que parce qu'il en courait
une grande quantité de copies infidelles. Il a donc
fallu la laiffer paraître avec tous les défauts que je
n'ai pu corriger. Mais ces défauts même inflruiront
ceux qui voudront travailler dans le même goût. (6)

Z 2
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Il y a encore dans cette pièce une autre nouveauté

qui me paraît mériter d’être perfe&tionnée elle eft
écrite en vers croiles. Cette forte de poëfie fauve
l’uniformité de la rime mais auffi ce genre d'écrire
eft dangereux car tout a fon écueil. Ces grands
tableaux que les anciens regardaient comme une
partie effentielle de la tragédie peuvent aifément
nuire au théâtre de France en le réduifant à n’être
prefque qu’une vaine décoration la forte de vers
que j'ai employés dans T'ancrède approche peut-
être trop de la profe. Ainfi, il pourrait arriver
qu'èn voulant perfeCionner la fcène françaife on
la gâterait entièrement. Il fe peut qu’on y ajoute
un mérite qui lui manque, il fe peut qu’on la
corrompe.

J'infifte feulement fur une chofe c’efi la variété
dont on a befoin dans une ville immenfe, la feule
de la terre qui ait jamais eu des fpeétacles tous
les jours. T'ant que nous faurons maintenir par
cette variété le mérite de notre fcène ce talent
nous rendra toujours agreables aux autres peu-
ples c'eft ce qui fait que des perfonnes de la
plus haute diftinGion repréfentent fouvent nos
ouvrages dramatiques en Allemagne en Italie
qu’on les traduit même en Angleterre tandis que
nous voyons dans nos provinces des falles de
fpe&acles magnifiques comme on voyait des cirques
dans toutes les provinces romaines preuve incon-
teftable du goût qui fubfifte parmi nous, preuve
de nos reffources dans les temps les plus difficiles.
C’eft en vain que plufieurs de nos compatriotes
s'efforcent d'annoncer notre décadence en tout genre.
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Je ne fuis pas de l'avis de ceux qui au fortir d’un
fpeétacle dans un fouper délicieux dans le fein
du luxe du plaifir, difent gaiement que tout eft
perdu je fuis affez près d’une ville de province
aufli peuplée que Rome moderne, beaucoup plus
opulente qui entretient plus de quarante mille
ouvriers qui vient de conftruire en même temps
le plus bel hôpital du royaume le plus beau
théâtre. De bonne foi tout cela exifterait-il fi les
campagnes ne produifaient que des ronces

J'ai choifi pour mon habitation un des moins bons
terrains qui foient en France cependant rien ne
nous y manque. Le pays eft orné de maifons qu’on
eût regardées autrefois comme trop belles le pauvre
qui veut s'occuper y ceffe d’être pauvre cette
petite province eft devenue un jardin riant il vaut
mieux fans doute, fertilifer {a terre, que de fe
plaindre à Paris de la ftérilité de fa terre. (1)

Me voilà, Madame, un peu loin de Tancrède
j'abufe du droit de mon âge j'abufe de vos momens
je tombe dans les digreffions je dis peu en beau-
coup de paroles. Ce n’efl pas là le caratère de
votre efprit mais je ferais plus diffus fi je m'aban-
donnais aux fentimens de ma reconnaiffance. Rece-

vez avec votre bonté ordinaire, Madame mon
attachement mon refpe& que rien ne peut altérer
jamais.
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ARGIRE,
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LOREDAN,
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AMENAIDE, fille d’Argire.
FANIE, fuivante d’Aménaïde.

Plufieurs Chevaliers affiflans au Confeil.

Ecuyers, Soldats Peuple.

La fcène ef à Syracufe, d'abord dans le palais d'Argire
dy dans une falle du Confeil, enfuite dans la place

publique fur laquelle cette falle ef} confiruite.
L'époque de l’aétion efi de l’année 1005. Les
Sarrazins d'Afrique avaient conquis toute la Sicile

au meuvième fiècle Syracufe avait fecouë leur
joug. Des gentilshommes normands commençaient

à Sétablir vers Salerne dans la Pouille. Les
empereurs grecs poffédaient Meffine les Arabes

tenaient Palerme à Agrigente.
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ACTE PREMIER.
SCENE PREMIER »E
ASSEMBLÉE DES CHEVALIERS RANGÉS EN

DEMI-CERCLE.

ARGIRE.
Î LLUSTRES Chevaliers, vengeurs de la Sicile,

Qui daignez, par égard au déclin de mes ans,
Vous affembler chez moi pour chaffer nos tyrans,
Et former un Etat triomphant tranquile
Syracufe en fes murs a gémi trop long-temps
Des deffeins avortés d’un courage inutile.
I eft temps de marcher à ces fiers Mufulmans,
Il eft temps de fauver d’un naufrage funefte
Le plus grand de nos biens, le plus cher qui nous rette,
Le droit le plus facré des mortels généreux,

La liberté c'eft là que tendent tous nos vœux.
Deux puiifans ennemis de notre république,
Des droits des nations, du bonheur des humains,
Les Céfars de Bizance, les fiers Sarrazins,
Nous menacent encor de leur joug tyrannique.
Ces defpotes altiers, partageant l’univers,
Se difputent l'honneur de nous donner des fers.

La,
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Le Grec a fous fes lois les peuples de Meffine
Le hardi Solamir infolemment domine
Sur les fertiles champs couronnès par l'Etna
Dans les murs d'Agrigente, aux campagnes d’Enna
Et tout de Syracufe annonçait la ruine.
Mais nos communs tyrans l’un de l'autre jaloux,
Armés pour nous détruire ont combattu pour nous;
Ils ont perdu leur force en difputant leur proie.
À notre liberté le ciel ouvre une voie
Le moment elt propice, il en faut profiter.
La grandeur mufulmane ef à fon dernier âge
On commence en Europe à la moins redouter.
Dans la France un Martel, en Efpagne un Pélage,
Le grand Léon (a) dans Rome, armé d'unfaint courage,
Nous ont affez appris comme on peut la dompter.

Je fais qu’aux fa&ions Syracufe livrée
N'a qu’une liberté faible mat affurée.
Je ne veux point ici vous rappeler ces temps
Où nous tournions fur nous nos armes criminelles,
Où l’Etat répandait le fang de fes enfans.
Etouffons dans l’oubli nos indignes querelles,

æ Par le grand Léon M. de Voltaire entend Léon IV non le pape
Léon I connu dans les cloîtres fous le nom de Saint Leon de Léon-le-
grand. Ce Saint Leon eft le premier pape qui fe foit adreffe à la puiffance
feculière, pour faire punir de mort les heretiques il fc joignit à l’evêque
Tihace pour obtenir du tyran Maxime le fang de Pri/cillien. Les legendaires
racontent qu’un jour une femme lui ayant baifé la main il fentit un
mouvement de concupifcence qu’en conlequence il fe coupa la main.
Mais la Vierge la lui rendit quelques jours après, afin qu’il pût célebrer
la meife. C’eft depuis ce temps qu’on baife les pieds du pape attendu que
le pied etant enveloppe dans une pantoufle le faint Père court moins de
rilque d'être obligé de fc le couper. Qn fent bien que ce n’eÂ pas à ce pape
que M. de Voltaire a pu donner le nom de Grand, D'ailleurs Saint Leon
vivait plufieurs fiècles avant l'époque où la tragédie de Tancrède elt
placee.

RÉ
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Orbaffan qu’il ne foit qu’un parti parmi nous,
Celui du bien public, du falut de tous.
Que de notre union l’Etat puiffe renaître
Et fi de nos égaux nous fûmes trop jaloux,

Vivons périffons fans avoir eu de maître.

Or B ASS A N.
Argire il ef trop vrai que les divifions
Ont régné trop long-temps entre nos deux maifons
L’Etat en fut troublé Syracufe n’afpire
Qu'à voir les Orbaffans unis au fang d'Argire.
Aujourd'hui Pun par l’autre il faut nous protéger.
En citoyen zélé j'accepte votre fille

Fr
le fervirai l'Etat, vous votre famille
Et du pied des autels où je vais m’engager,
Je marche à Solamir, je cours vous venger.

Mais ce n’eft pas affez de combattre le Maure,
Sur d’autres ennemis il faut jeter les yeux;
Il fut d'autres tyrans non moins pernicieux
Que peut-être un vil peuple ofe chérir encore.

De quel droit les Français portant par-tout leurs pas,

Se font-ils établis dans nos riches climats
De quel droit un Coucy (b) vint-il dans Syracufe,
Des rives de la Seine aux bords de l’Aréthufe
D'abord modefte fimple, il voulut nous fervir,
Bientôt fier fuperbe, il fe fit obéir.
Sa race accumulant d’immenfes héritages
Et d’un peuple ébloui maîtrifant les fuffrages,
Ofa fur ma famille élever fa grandeur.
Nous l’en avons punie, malgré fa faveur
Nous voyons fes enfans bannis de nos rivages.

(à) Un Seigneur de Coucy s’etablit en Sicile, du temps de Charless
le-chauve.
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Tancrède (c), un rejeton de ce fang dangereux,
Des murs de Syracufe éloigné dès l'enfance,
A fervi, nous dit-on, les Céfars de Bizance
Il eft fier, outragé fans doute valeureux
Il doit haïr nos lois, il cherche la vengeance.
Tout français eft à craindre on voit même en nos jours
Trois fimples écuyers (d), fans bien fans fecours,
Sortis des flancs glacés de l’humide Neuttrie,, (e)
Aux champs (f) apuliens fe faire une patrie
Et n’ayant pour tout droit que celui des combats

Chafler les poffeffeurs,, fonder des Etats.
Grecs Arabes Français, Germains, tout nous dévore
Et nos champs malheureux par leur fécondité,

Appellent l’avarice la rapacité
Des brigands du Midi, du Nord de l'Aurore.
Nous devons nous défendre enfemble nous venger.
J'ai vu plus d’une fois Syracufe trahie
Maintenons notre loi, que rien ne doit changer
Elle condamne à perdre l'honneur la vie
Quiconque entretiendrait avec nos ennemis
Un commerce fecret fatal à fon pays.
A l'infidélité l’indulgence encourage.
On ne doit épargner ni le fexe ni l’âge.
Venife ne fonda fa fière autorité

Que fur la défiance la févérité

{c) Ce n'eft pas Tancrède de Hauteville qui n'alla en Italie que quelque

temps après.

d Les premiers normands qui pafférent dans la Pouille Drogon,
Bateric Ripoflel.

La Normandie.

{f) Le pays de Naples.
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Imitons fa fageile en perdant les coupables.

LonrEDAN.
Quelle honte en effet dans nos jours déplorables,

Que Solamir, un maure, un chef des mufulmans,
Dans la Sicile encore ait tant de partifans
Que par-tout dans cette île guerrière chrétienne,

Que même parmi nous Solamir entretienne
Des fujeis corrompus vendus à fes bienfaits
Tantôt chez les Céfars occupé de nous nuire,
Tantôt dans Syracufe ayant fu s’introduire,
Nous préparant la guerre, nous offrant la paix,
Et pour nous défunir foigneux de nous féduire
Un fexe dangereux dont les faibles efprits
D’un peuple encor plus faible attirent les hommages,

Toujours des nouveautés des héros épris
A ce Maure impofant prodigua fes fuffrages.
Combien de citoyens aujourd’hui prévenus
Pour ces arts féduifans (g) que l'Arabe cultive
Art trop pernicieux, dont l'éclat les captive,
A nos vrais chevaliers noblement inconnus.
Que notreart foit de vaincre, je n’en veux point d'autre,
J'efpère en ma valeur, j'attends tout de la vôtre;
Et j'approuve furtout cette {févérité
“Vengereffe des lois de la liberté.
Pour détruire l'Efpagne il a fuffi d’un traître; (A)
Il en fut parmi nous, chaque jour en voit naître.
Mettons un frein terrible à l’infidélité
Au falut de l’Etat que toute pitié cède
Combattons Solamir, profcrivons Tancrède.

(g) En ce temps les Arabes cultivaient feuls les fciences en Occident

ce font eux qui fondèrent l’école de Salerne.

(4) Le comte Fulien, ou l'archevêque Opas.
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Tancrède né d’un fare parmi nous détefté
Eft plus à craindre encor pour notre liberté.
Dans le dernier confeil un décret juite fage
Dans les mains d’Orbaflan remit fon héritage,
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés,
À ce nom de Tancrède en fecret attachés
Du vaillant Orbaffan c’eft le jufte partage,
Sa dot, fa récompenfe.

CATANE
Oui, nous y foufcrivons.

Que Tancrède, s’il veut, foit puiffant à Byzance,
Qu’une cour odieufe honore fa vaillance
Il n’a rien à prétendre aux lieux où nous vivons.
Tancrède en fe donnant un maître defpotique
À renonce lui-même à nos facrés remparts
Plus de retour pour lui; l’efclave des Céfars
Ne doit rien pofféder dans une république.
Orbaflan de nos lois eft le plus ferme appui,
Et l'Etat qu'il foutient ne pouvait moins pour lui.
Tel eft mon fentiment.

ARGIRE
Je vois en lui mon gendre

Ma fille m’eft bien chère, il eft vrai; mais enfin,
Je n’aurais point pour eux dépouillé l’orphelin.
Vous favez qu’à regret on m’y vit condefcendre.

LorEDAN.
Blâmez- vous le Sénat?

AÂRGIRE
Non, je hais la rigueur;
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Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre,
Et l'intérêt commun l’emporta dans mon cœur.

O r B AS S AN.
Ces biens font à l’Etat l'Etat feul doit les prendre.

Fr
Te n’ai point recherché cette faible faveur.

ÂRGIRE.
N’en parlons plus hâtons cet heureux hymenée
Qu'il amène demain la brillante journée,
Où ce chef arrogant d’un peuple deftrudteur,
Solamir à la fin doit connaître un vainqueur.
Votre rival en tout, il ofa bien prétendre,
En nous offrant la paix, à devenir mon gendre; (7)
Il penfait m’honorer par cet hymen fatal.
Allez... dans tous les temps triomphez d’un rival
Mes amis foyons prêts... ma faibleffe mon âge
Ne me permettent plus l'honneur de commander
A mon gendre Orbaffan vous daignez l’accorder.
Vous fuivre eft pour mes ans un affez beau partage

Je ferai près de vous, j'aurai cet avantage
Je fentirai mon cœur encor fe ranimer,;
Mes yeux feront témoins de votre fier courage,
Et vous auront vu vaintre avant de {e fermer.

LoR ED AN-
Nous combattrons fous vous, Seigneur, nous ofons crôire

Que ce jour quel qu’il foit, nous fera glorieux
Nous nous promettons tous l'honneur de la victoire
Ou l'honneur confolant de mourir à vos yeux.

{à) IL était très-commun de marier des chrétiennes à des mufulmans

Abdahfe le fils de Mu/a, conquérant de l'Efpagne epoufa la fille du
roi Rodrigue cet exemple fut imité dans tous les pays où les Arabes por-
terent leurs armes viÆorieufes.
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SCENE ITÏ
ARGIRE, ORBASS AN.

AR G IR E
ti E bien, brave Orbaffan, fuis-je enfin votre père
Tous vos reffentimens font-ils bien effacés
Pourrai-je en vous d'un fils trouver le caraltère

Dois-je compter fur vous

O R B AS S AN.
Je vous l’ai dit affez

J'aime l'Etat, Argire, il nous réconcilie.
Cet hymen nous rapproche, la raifon nous lie;
Mais le nœud qui nous joint n’eût point été formé,
Si dans notre querelle à jamais affoupie
Mon cœur qui vous hait ne vous eût eflimé.
L'amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne
Mais un fi noble hymen ne fera point le fruit
D'un feu né d’un inftant, qu’un autre inftant détruit,

Que fuit l’indifférence, trop fouvent la haine.
Ce.cœur que la patrie appelle aux champs de Mars,
Ne fait point foupirer au milieu des hafards.
Mon hymen a pour but l'honneur de vous complaire,
Notre union naiffante à tous deux néceffaire,

La fplendeur de l'Etat, votre intérêt, le mien
Devant de tels objets l'amour a peu de charmes.

I] pourra refferrer un fi noble lien
Mais fa voix doit ici fe taire au bruit des armes.
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ARGIRE.

J'eftime en un foldat cette mâle fierté
Mais la franchife plait, non l’auftérité.
J'efpère que bientôt ma chère Aménaïde
Pourra fléchir en vous ce courage rigide.
C’efl peu d’être un guerrier la modette douceur
Donne un prix aux vertus, fied à la valeur.
Vous fentez que ma fille au fortir de l'enfance
Dans nos temps orageux de trouble de malheur,
Par fa mère élevée à la cour de Bizance,
Pourrait s’effaroucher de ce févère accueil,
Qui tient de la rudefle, reffemble à l’orgueil.
Pardonnez aux avis d’un vieillard d’un père.

O R B AS S À N.
Vous-même, pardonnez à mon humeur auftère
Elevé dans nos camps, je préférai toujours
À ce mérite faux des politefles vaines,
À cet art de flatter, à cet efprit des cours,
La groffière verturdes mœurs républicaines.

Mais je fais refpecter la naiflance le rang
D'un eftimable objet formé de votre fang.

Je prétends par mes foins mériter qu’elle m'aime,
Vous regarder en elle, m’honorer moi-même.

ARGIRE.
Par mon ordre en ces lieux elle avance vers vous.
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SCENE III.
ARGIRE, ORBASSAN, AMENAIDE.

ARGERE,
LUE bien de cet Etat, les voix de Syracufe,

Votre père, le ciel, vous donnent un époux;
Leurs ordres réunis ne fouffrent point d’excufe.

Ce noble chevalier, qui fe rejoint à moi,
Aujourd'hui par ma bouche a reçu votre foi.
Vous connaiflez fon nom fon rang, {£a renommée

Puiffant dans Syracufe, il commande l'armée
Tous les droits de Tancrède entre fes mains remis...

AMEN AUDE Wat.
De Tancrède

ARGIRE
À mes yeux font le moins digne prix

Qui relève Péclat d’une telle alliance.

Or RAS S AN.
Elle m'honore aflez, Seigneur, fa préfence
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois.
Puilfé-je, en méritant vos bontés fon choix,
Du bonheur de tous trois confirmer l’efpérance

AMENAIDE
Mon père, en tous les temps, je fais que votre cœur

Sentit tous mes chagrins, voulut mon bonheur.
Votre choix me deftine un héros en partage;
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours,

Grâce à votre fageile ont terminé leurs cours,

Du
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Du nœud qui vous rejoint votre fille eft le gage;
D'une telle union je conçois l’avantage.
Orbaflan permettra que ce cœur étonné,
Qu’opprima dès l’Enfance un fort toujours contraire,
Par ce changemens même au trouble abandonné

Se recueille un moment dans le fein de fon père.

O 8 A8 AN.Vous le devet Madame; loin de m’oppofer
A de tels fentimens dignes de mon eftime,
Loin de vous détourner d’un foin fi légitime,
Des droits que j'ai fur vous je éraindrais d’abufer.
J'ai quitté nos guerriers, je revole à leur tête;
C’eft peu d’un tel hymen, il le faut mériter
La_.vi@oire en rend digne, j’ofe me flatter
Que bientôt des lauriers en orneront la fête,

SCENE IV.
ARGIRE, AMENAIDE.

An 1 k HE
au"V pus femblez interdite vos yeux pleins d’effroi,

De larmés obfcurcis, fe détournent de moi.
Vos foupirs étouffés femblent me faire injure
La bouche obéit mal lorfque le cœur murmure,

AM ENAIÙ DE
Seigneur, je l'avoûrai, je ne m'attendais pas
Qu'’après tant de malheurs de fi longs débats
Le parti d’Orbaffan dût être un jour le vôtre
Que mes tremblantes mains uniraient l’un l’autre,
Et que votre ennemi dût pailer dans mes bras.

Théâtre. Tom, IV, Aa
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Je n’oublirai jamais que la guerre civile
Dans vos propres foyers vous priva d’un afile;
Que ma mère à regret évitant le danger
Chercha loin de nos murs un rivage étrangers
Que des bras paternels avec elle arrachée,
A fes triltes deflins dans Bizance attachée,

3

T'ai partagé long-temps les maux qu’elle a foufferts.
Au fortir du berceau j'ai connu les revers,
J'appris fous une mère, abandonnée, errante,

À fupporter l'exil le fort des profcrits,
L'accueil impérieux d’une cour arrogante

Et la fauile pitié pire que les mépris.
Dans un fort avili noblement élevée,

De ma mère bientôt cruellement privée,
Je me vis feule au monde, en proie à mon effroi,
Rofeau faible tremblant n’ayant'd’appui que moi.
Votre deftin changea. Syracufe en alarmes
Vous remit dans vos biens vous rendit vos honneurs,
Se repofa fur vous du deftin de fes armes,
Et de fes murs fanglans repouffa fes vainqueurs.

Dans le fein paternel je me vis rappelée;
Un malheur inouï m'en avait exilée
Peut-être j'y reviens pour un malheur nouveau.
Vos mains de mon hymen allument le flambeau.

Je fais quel intérêt, quel efpoir vous anime
Mais de vos ennemis je me vis la victime.
Je fuis enfin la vôtre ce jour dangereux
Peut-être de nos jours fera le plus affreux.

ARGIRE.
Il fera fortuné, c'eft à vous de m’en croire.
Je vous aime, ma fille, j'aime votre gloire.
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On a trop murmuré, quand ce fier Solamir
Pour le prix de la paix qu’il venait nous offrir,
Ofa me propofer de l’accepter pour gendre
Je vous donne au héros qui marche contre lui,

Au plus grand des guerriers armés pour nous défendre,
Autrefois mon émule, à préfent notre appui.

AM ENAIÏDE
Quel appui vous vantez fa fuperbe fortune;
Mes vœux plus modérés la voudraient plus commune.
Je voudrais qu’un héros fi fier f puiffant
N’eût point pour s'agrandir dépouillé l’innocent.

ARGIRE
Du confeil, il eft vrai, la prudence févère
Veut punir dans Tancrède une race étrangère.
Elle abufa long-temps de fon autorité

Elle a trop d’ennemis.

AMENAÏDE.
Seigneur, ou je m’abufe

Ou Tancrède eft encore aimé dans Syracule.

ARGIWRE.Lu

Nous rendons tous juflice à fon cœur indompté
Sa valeur a, dit-on, fubjugué l'Illyrie
Mais plus il a fervi fous l’aigle des Céfars,
Moins il doit efpérer de revoir fa patrie
I] ef par un décret chaflé de nos remparts.

Â M ENATIÏDE
Pour jamais lui Tancrède

ARGIR WE.
Oui, l’on craint fa préfence;

Et fi vous l'avez vu dans les murs de Byzance
Vous favez qu’il nous hait.

Aa 2
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Je ne le croyais pas,
Ma mère avait penfé qu’il pouvait être encore
L’appui de Syracufe le vainqueur du Maure
Et lorfque dans ces lieux des citoyens ingrats
Pour ce fier Orbaflan contre vous s’animèrent,

Qu'ils ravirent vos biens qu’ils vous opprimèrent
Trancrède aurait pour vous affronté le trépas.

C’eft tout ce que j'ai fu.

ARGIRE
C’eft trop Aménaïde

Rendez-vous aux confeils d’un père qui vous guide
Conformez-vous au temps, conformez-vous aux lieux.

Solamir Trancrède la cour de Byzance
Sont tous également en horreur à nos yeux.
Votre bonheur dépend de votre complaifance.
J'ai pendant foixante ans combattu pour l'Etat
Je le fervis injufte le chéris ingrat
Je dois penfer ainfi jufqu’à ma dernière heure.
Prenez mes fentimens devant que je meure,
Confolez mes vieux ans, dont vous faites l’efpoir.
Je fuis prêt à finir uhe vie orageule,
La vôtre doit couler fous les lois du devoir;
Et "je mourrai content, fi vous vivez heureufe.

A MEN AÏD EE
Ah, Seigneur croyez-moi, parlez moins de bonheur.
Je ne regrette point la cour d'un empereur.
Je vous ai confacré mes fentimens, ma vie

Mais pour en difpofer attendez quelques jours.
Au crédit d'Orbaifan trop d'intérêt vous lie
Ce crédit fi vanté doit-il durer toujours
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II peut tomber tout change ce héros peut-être
S’eft trop tôt déclaré votre gendre mon maître.

ARGIR WE.
Comment que dites-vous

AM ENAIDE
Cette témérité

Vous offenfe peut-être, vous femble une injure.
Je fais que dans les cours mon fexe plus flatté

Dans votre république a moins de liberté

A Byzance on le fert ici la loi plus dure
Veut de l'obéiffance, défend le murmure.
Les Mufulmans altiers trop long-temps vos vainqueurs,
Ont changé la Sicile, ont endurci vos mœurs
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles

ARGIRE
Vous feule, vous, ma fille en abufant trop d'elles.
De tout ce que j'entends mon efprit ef confus

Jai permis vos délais, mais non pas vos refus.
La loi ne peut plus rompre un nœud fi légitime c)
La parole eft donnée, y manquer eft un crime.
Vous me l’avez bien dit, je fuis né malheureux
Jamais aucun fuccès n’a couronné mes vœux,
Tous les jours de ma vie ont èté des orages.
Dieu puiffant détournez ces funeftes préfages
Et puiffe Aménaïde, en formant ces liens,
Se préparer des jours moins triftes que les miens
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SCEMNE VV.

AM EN AIDE fu.
À ANGREDE, Cher amant moi j'aurais la faibleife

De trahir mes fermens pour ton perfécuteur
Plus cruelle que lui, perfide avec baffeffe,
Partagcant ta dépouille avec cet oppreffeur,
Te pourrais...

J

SC ENE VI
AMENA'IDE, FANIE

A M EN AIÎ DE
V reNs, approche, à ma chère Fanie

Vois le trait déteflé qui m'arrache la vie.

Orbaffan par mon père eft nommé mon époux

FAN IE,
Je fens combien cet ordre ef douloureux pour vous.
J'ai vu vos fentimens, j'en ai connu la force.
Le fort n'eut point de traits la cour n'eut point d’amorçe
Qui puffent arrêter ou détourner vos pas,
Quand la route par vous fut une fois choifie.
Votre cœur s’eft donné, c’eft pour toute la vie,
Tancrède Solamir, touchés de vos appas,
Dans la cour des Céfars en fecret [oupirèrent
Mais celui que vos yeux juftement diflinguèrent,
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Qui feul obtint vos vœux qui fut les mériter,
En fera toujours digne puifque dans Byzance
Sur le fier Solamir il eut la préférence,
Orbaffan dans ces lieux ne pourra l’emporter
Votre ame eft trop conftante.

AMENAIDE.
Ah! tu n’en peux douter.

On dépouille Tancrède, on l’exile, on l’outrage:
C’eft le fort d’un héros d'être perfécuté
Je fens que c’eft le mien de l’aimer davantage.
Ecoute dans ces murs Tancrède eft regretté,

Le peuple le chérit.

FANTE.
Banni dans fon enfance,

De fon père oublié les faftueux amis
Ont bientôt à fon fort abandonne le fils.
Peu de cœurs comme vous tiennent contre l’abfence.

A leurs feuls intérêts les grands font attachés,

Le peuple ef plus fenfible.
Â M EN AIDE.

Il ef auffi plus jufle.

F ANIE.
Mais il eft affervi nos amis font cachés,
Aucun n’ofe parler pour ce profcrit augufte.
Un Sénat tyrannique eÂ ici tout-puiffant.

AMENAIDE
Oui, je fais qu’il peut tout, quand Tancrède eft abfent,

FaAnN1E.
S’il pouvait fe montrer, j’efpèrerais encore
Mais il eft loin de vous.

AÂMENAÏDE
Jufte Ciel, je t'implore

Aa 4
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(à Fanie.)

Je me confie à toi. Tancrède n'eft pas loin
Et quand de l’écarter on prend l’indigne foin,
Lorfque la tyrannie au comble ef parvenue
Il ef temps qu’il paraiffe, qu’on tremble à fa vue.
Tancrède eft dans Mefline.

F4anNntE
Eft-il vrai juftes Cieux

Et cet indigne hymen eft formé fous fes yeux!

AMENAIDE
Il ne le fera pas.... non, Fanie peut-être
Mes oppreffeurs moi nous n’aurons plus qu’un maître.
Viens... je t'apprendrai tout. mais il faut tout ofer

Le joug elt trop honteux, ma main doit le brifer,
La perfécution enhardit ma faibleffe
Le trahir eft un crime, obéir eft baifeffe,
S'il vient, c'eft pour moi feule, je l’ai mérité
Et moi timide efclave à fon tyran promife,
Vitime malheureufe indignement fournife,
Je mettrais mon devoir dans l’infidelité
Non, l'amour à mon fexe infpire le courage
C'eft à moi de hâter ce fortuné retour,
Et s’il eft des dangers qne ma crainte envifage,
Ces dangers me font chers, ils naiffent de l'amour.

Fin du premier aête,
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ACTE II
SCENE PREMIERE,

AMENAID DE fu,
U porté-je mes pas d’où vient que je friffonne

Moi des remords qui moi le crime feul les donne.
Ma caufe eft juite… Q Cieux protégez mes deffeins

(à Fanie qui entre.)
Allons, raffyrons-nous... Suis-je en tout obéie

F ANIE,
Votre efclave eÂ parti, la lettre eft dans fes mains,

AM ENAIDE
Il eft maître, il eft vrai, du fecret de ma vie
Mais je connais fon zèle, il m’a toujours fervie
On doit tout quelquefais aux derniers des humains.
Né d’aïeux mufulmans chez les Syracufains
Inftruit dans les deux lois, dans les deux langages,
Du camp des Sarrazins il connaît les paflages,
Et des monts de l'Etna les plus fecrets chemins (e)

C’ef lui qui découvrit, par une courfe utile
Que Tancrède en fecret a revu la Sicile
C’eft lui par qui le çiel veut changer mes deftins,
Ma lettre par fes foins remife aux mains d’un maure
Dans Meffine demain doit être avant l'aurore,
Des Maures des Grecs les befoins mutuels
Ont toujours çonfervé dans cette longue guerre,
Une correfpondance à tous deux néceflaire
Tant la nature unit les malheureux mortels
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F ANIE.Ce pas eft dangereux mais le nom de Tancréde,

Ce nom fi redoutable à qui tout autre cède

Et qu'ici nos tyrans ont toujours en horreur,
Ce beau nom que l'amour grava dans votre cœur,
N'eft point dans cette lettre à Tancrède adrelffée.
Si vous l’avez toujours préfent à la penfée
Vous avez fu du moins le taire en écrivant.
Au camp des Sarrazins votre lettre portée
Vainement ferait lue, ou ferait arrêtée.
Enfin, jamais l'amour ne fut moins imprudent,
Ne fut mieux fe voiler dans l’ombre du myfière,
Et ne fut plus hardi fans être téméraire.
Je ne puis cependant vous cacher mon effroi.

AM ENAIÏDE
Le ciel jufqu’à préfent femble veiller fur moi
Il ramène Tancrède tu veux que je tremble

FANIE. —a

Hélas qu’en d’autres lieux fa bonté vous raffemble.
La haine l'intérêt s’arment trop contre lui
Tout fon parti fe tait qui fera fon appui?

AM ENAÏDE
Sa gloire. Qu'il fe montre il deviendra le maître.
Un héros qu’on opprime attendrit tous les cœurs
Il les anime tous quand il vient à paraître.

FANI-E.
Son rival eft à craindre.

AMENAIDE.
Ah combats ces terreurs,

Et ne m’en donne point. Souviens-toi que ma mère

Nous unit l’un l'autre à fes derniers momens
Que Tancrède eft à moi qu’aucune loi contraire
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Ne peut rien fur nos vœux fur nos fentimens.
Hélas nous regrettions cette île fi funefte,
Dans le fein de la gloire des murs des Céfars
Vers ces champs trop aimés qu’aujourd’hui je détefte,

Nous tournions triflement nos avides regards.
J'étais loin de penfer que le fort qui m’obfède
Me gardât pour époux l’oppreifeur de Tancrède
Et que j'aurais pour dot l’exécrable préfent
Des biens qu’un ravifleur enlève à mon amant.
Il faut l'inftruire au moins d’une telle injuftice,
Qu’il apprenne de moi fa perte mon fupplice,
Qu'il hâte fon retour défende fes droits.
Pour venger un héros je fais ce que je dois.
Ah fi je le pouvais, j'en ferais davantage.
J'aime, je crains un père, refpe(te fon âge
Mais je voudrais armer nos peuples foulevés
Contre cet Orbaflan qui nous a captivés.

D’un brave chevalier fa conduite eft indigne.
Intéreffé, cruel, il prétend à l'honneur
Il croit d’un peuple libre être le proteeur
Il ordonne ma honte, mon père la figne!
Et je dois la fubir, je dois me livrer
Au maître impérieux qui penfe m'honorer
Hélas dans Syracufe on hait la tyrannie,
Mais la plus exécrable la plus impunie
Eft celle qui commande la haine l'amour
Et qui veut nous forcer de changer en un jour.
Le fort en eft jeté.

FANIE.Vous aviez paru craindre.

AÂMENAIDE
Je ne crains plus.
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F AN IE.

On dit qu’un arrêt redouté
Contre Tancrède même eft aujourd’hui porté
Il y va de la vie à qui le veut enfreindre.

AMEN AÏDE
Je le fais, mon efprit en fut épouvanté
Mais l’amour eft bien faible alors qu’il ef timide.
J'adore, tu le fais, un héros intrépide
Comme lui je dois l’être.

F AN FE.
Une loi de rigueur

Contre vous, après tout, ferait-elle écoutée
Pour effrayer le peuple elle paraît diétée,

N

AÂAMENAIDE,
Elle attaque Tancrède elle me fait horreur.
Que cette loi jaloufe eft digne de nos maîtres
Ce n’était point ainfi que fes braves ancêtres
Ces généreux Français ces illuftres vainqueurs,
Subjuguaient l'Italie, conquéraient des cœurs.
On aimait leur franchife on redoutait leurs armes
Les foupçons n’entraient point dans leurs efprits altiers.
L'honneur avait uni tous ces grands chevaliers,
Chez les feuls ennemis ils portaient les alarmes
Et le peuple, amoureux de leur autorité,
Combattait pour leur gloire pour fa liberté.
Ils abaiffaient les Grecs ils triomphaient du Maure.
Aujourd'hui je ne vois qu’un Sénat ombrageux,

Toujours en défiance, toujours orageux,
Qui lui-même fe craint, que le peuple abhorre.
Je ne fais fi mon cœur eft trop plein de fes feux
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Trop de prévention peut-être me poffède
Mais je ne puis fouffrir ce qui n’eft pas Tancrède
La foule des humains n’exifte point pour moi;
Son nom feul en ces lieux diffipe mon effroi,
Et tous fes ennemis irritent ma colère.

SCENE IT
AMENAIDE FANÏE. fur le devant. ARGIRE

les Chevaliers au fond.

ARGIRE
PanMA HEVALIERS je fuccombe à cet excès d'horreur.

Ah! j'efpérais du moins mourir fans déshonneur.
(à fa fille avec des fanglots mêlés de colère.

Retirez-vous… .fortez. f)

ÂMENAÏDE.
Qu'’entends-je vous mon père

ARGIRE.
Moi, ton père! elt-ce à toi de prononcer ce nom,
Quand tu trahis ton fang, ton pays, ta maifon

AMENAÏDE fefant un pas, appuyée fur Fanie.

Te fuis perdue
pe

ARGIRE.
Arrête. ah trop chère viétime,

Qu’as-tu fait!
AMEN AIDE pleurant.

Nos malheurs...

ARGLIRE.
Pleuresstu fur ton crinie
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AMENAIÏDE

Je n’en ai point commis.

ARGIRE
Quoi tu démens ton feing

AMENAÏDE
Non...

ARGIRE.
Tu vois que le crime eft écrit de ta main.

Tout fert à m'accabler, tout fert à ie confondre.
Ma fille il eft donc vrai tu n’ofes me répondre,
Laiffe au moins dans Je doute un père au défefpoir.

J'ai vécu trop long-temps... Qu’as-tu fait

ÀMENAIÏDE.
Mon devoir.

Aviez-vous fait le vôtre

ARGIRE.
Ah! c'en efl trop, cruelle!

Ofes-tu te vanter d'être fi criminelle?
Laifle-moi, malheureufe ôte-toi de ces lieux
Va, fors.... une autre main faura fermer mes yeux.

AMENAÏDE fort prefqu'évanouie entre les bras de Fanie.

Je mé meurs

SCENE III.
A R G I R E, les Chevaliers.

ARGIRE
1,
JVE s amis, dans une telle injure...

Après fon aveu même. après ce crime affreux...
Excufez d’un vieillard les fanglots douloureux...
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Je dois tout à l’Etat.... mais tout à la nature.
Vous n'exigerez pas qu’un père malheureux
A vos {évères voix mêle fa voix tremblante.

Aménaïde, hélas ne peut être innocente
Mais figner à la fois mon opprobre fa mort,
Vous ne le voulez pas... c’eft un barbare effort;
La nature en frémit, j'en fuis incapable.

L'oOR E D A N.
Nous plaignons tous, Seigneur, un père refpe&table
Nous fentons fa bleffure craignons de l’aigrir;
Mais vous-même avez vu cette lettre coupable,
L’efclave la portait au camp de Solamir
Auprès de ce camp même on a furpris le traître,

Et l’infolent Arabe a pu le voir punir. (g)
Ses odieux deffeins n’ont que trop fu paraître.
L’Etat était perdu, Nos dangers, nos fermens
Ne fouffrent point de nous de vains ménagemens

Les lois n’écoutent point la pitié paternelle
L'Etat parle il fuffit.

ARGIWRkRE.
Seigneur, je vous entends.

Je fais ce qu’on prépare à cette criminelle
Mais elle était ma fille... voilà fon époux.

Fr
Te cède a ma douleur... je m’abandonne à vous...
Il ne me refte plus qu’à mourir avant elle.

(à fort.
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SCENE IV.
LES CHEVALIERS

CATANKE
—2

LU 5j A de la faifir l'ordre eft donné pat nous.

Sans doute il eft affreux de voir tant de noblefle
Les grâces, les attraits, la plus tendre jeunelfe,
L'efpoir de deux maifons, le deftin le plus beau,
Par le dernier fupplice enfermés au tombeau. (h)
Mais telle eft parmi nous la loi de l'hymenée

C'eft la religion lâchement profanée
C'’eft la patrie enfin que hous devons veñget
L’infidelle en nos murs appelle l’étranger
La Grèce la Sicile ont vu des citoyennes,
Renonçant à leur gloire, au titre de chrétiennes
Abandonner nos lois pour ces fiers Mufulmans,
Vainqueurs de tous côtés par-tout nos tyrans t
Mais que d’un chevalier la fille refpeQée

à Orbafjan.
Sur le point d’être à vous, marchant à l’autel

Exécute un complot fi lâche fi cruel
De ce crime nouveau Syracufe infeÂée
Veut de notre juftice un exemple éternel.

L'or EDAN.
Je l’avoue en tremblant fa mort ef légitime
Plus fa race eft illuftre, plus grand eft le crime.
On fait de Solamir l’éefpoir ambitieux
On connaît fes deffeins, fon amour témétaire

Ce malheureux talent de tromper de plaire

D'impofer
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D’impofer aux efprits, d'éblouir les yeux.
C’eft à lui que s’adreffe un écrit fi funefte,
Régnez dans nos Etats ces mots trop odieux
Nous révèlent affez un complot manifefte.

Pour l'honneur d'’Orbaffan je fupprime le refte
Il noûs ferait rougir. Quel eft le chevalier
Qui daignera jamais fuivant l'antique ufage,
Pour ce coupable objet fignaler fon courage,
Et hafarder fa gloire à le juftifier

C ATAN FE.
Orbaffan comme vous nous fentons votre injure
Nous allons l’effacer au milieu des combats.
Le crime rompt l’hymen oüubliez la parjure,
Son fupplice vous venge ne vous flétrit pas.

O r 8 AS A N.
TI me confterne au moins... coupable ou fidelle,
Sa main me fut promife…. On approche... c’eft elle
Qu'au féjour des forfaits conduifent des foldats….

Cette honte m’indigne autant qu’elle m'offenfe
Laiffez-moi lui parler.

SCENE TV.
Les Chevaliers fur le devant, AMENAIDE au

fond, entourée de gardes.

AMEN AD E dans le fond.
O célefte Puiffance

Ne m'abandonnez point dans ces momens affreux.

Grand Dieu vous connaiffez l’objet de tous mes vœux,
Vous connaiffez mon cœur 'eft-il donc fi coupable

Théâtre. Tom, IV, Bb
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C Æ&TANE

Vous voulez voir encor cet objet condamnable

Or AS 8 A N.
Oui, je le veux.

CaAaTAN-E
Sortons parlez-lui, mais fongez

Que les lois, les autels, l’honneur font outragés
Syracufe à regret exige une vi&ime.

Or BASS AN.
Je le fais comme vous un même foin m’anime.

Eloignez-vous fotdats.

SCENE VI.
AMENAIDEORBASSAN.

AMERNAI DE
Q vos2z-vou

À mes derniers momens venez-vous infuiter

O R 8 ASS AN.
Ma fierté jufque-là ne peut être avilie.

Je vous donnais ma main, je vous avais choifie,

Peut-être l'amour même avait di&té ce choix.
Je ne fais fi mon cœur s’en fouviendrait ehcore,
Ou s’il eft indigné d’avoir connu fes lois;
Mais il ne peut fouffrir ce qui le déshonore.
Je ne veux point penfer qu'Orbaffan foit trahi
Pour un chef étranger, pour un chef ennemi,
Pour un de ces tyrans que notre culte abhorre
Ce crime eft trop indigne, il eft trop inouï,
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Et pour vous, pour l'Etat, furtout pour ma gloire,
Je veux fermer les yeux prétends ne rien croire.
Syracufe aujourd’hui voit en moi votre époux,

Ce titre me fuffit, je me refpedte en vous;
Ma gloire ef offenfée, je prends fa défenfe.
Les lois des chevaliers ordonnent ces combats,
Le jugement de Dieu (4) dépend de notre brass
C'eft le glaive qui juge qui fait l'innocence.
Je fuis prêt.

A M ENAIDE
Vous?

O r BASS AN.
Moi feul, j’ofe me flatter

Qu’après cette démarche après cette entreprife,
(Qu’aux yeux de tout guerrier mon honneur autorife)
Un cœur qui m'était dû me faura mériter.
Je n'examine point fi votre ame furprife
Ou par'mes’ennemis, ou par un fédu£eur,
Un moment aveuglée eut un moment d’erreur,
Si votre averfion fuyait mon hymenée.
Les bienfaits peuvent tout fur une ame bien née,
La vertu s'affermit par un remords heureux.

Je fuis für, en un mot, de l'honneur de tous deux.
Maïs ce n’eft point affez j'ai le droit de prétendre

(Soit fierté, foit amour) un fentiment plus tendre.
Les lois veulent ici des fermens folemnels
J'en exige un de vous, non tel que la contrainte
En dicte à la faibleffe, en impofe à la crainte,
Qu'en fe trompant foi-même on prodigue aux autels
A ma franchife altière il faut parler fans feinte

(Æ) On fait affez qu’on appelait ces combats, le jugement de Dieu.

Bb 2
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Prononcez. Mon cœur s’ouvre, mon bras eft armé
Je puis mourir pour vous, mais je dois être aimé.

AM ENAIDE
Dans l’abyme effroyable où je fuis defcendue,
À peine avec horreur à moi-même rendue
Cet effort généreux, que je n’attendais pas,
Porte le dernier coup à mon ame éperdue,
Et me plonge au tombeau qui s’ouvrait fous mes pas.

Vous me forcez, Seigneur, à la reconnaiffance,
Et tout près du fépulcre, où l’on va m’enfermer,
Mon dernier fentiment eft de vous eflimer.

Connaiffez-moi fachez que mon cœur vous offenfe

Mais je n'ai point trahi ma gloire mon pays
Je ne vous trahis point; je n’avais rien promis.
Mon ame envers la vôtre eft affez criminelle
Sachez qu’elle ef ingrate, non pas infidelle...
Je ne puis vous aimer, je ne puis à ce prix
Accepter un combat pour ma caufe entrepris.
Je fais de votre loi la dureté barbare,
Celle de mes tyrans la mort qu’on me prépare.
Je ne me vante point du faftueux effort
De voir fans m’alarmer les apprêts de la mort...
Je regrette la vie... elle dut m'être chère.
Je pleure mon deftin, je gémis fur mon père 2
Mais malgré ma faibleffe, malgré mon effroi,
Je ne puis vous tromper; n’attendez rien de moi.
Je vous parais coupable après un tel outrage;
Mais ce cœur, croyez-moi, le ferait davantage,
Si jufqu'à vous complaire il pouvait s’oublier.
Je ne veux pardonnez à ce trifte langage
De vous, pour mon époux ni pour mon chevalier.
J'ai prononcé jugez, vengez votre offenfe. (i)
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O r 8 A 8 S A N.

Je me borne, Madame, à venger mon pays,
A dédaigner l'audace à braver le mépris,
A l'oublier. Mon bras prenait votre défenfe,
Mais quitte envers ma gloire, auffi-bien qu’envers vous,
Je ne fuis plus qu’un juge à fon devoir fidelle,
Soumis à la loi feule, infenfible comme elle,
Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. (k)

SCENE VIT
AMENAIDE, Soldats dans l’enfoncement.

AMEN AIDE
J'Ar donc diÂé l'arrêt... je me facrifie
O toi feul des humains qui méritas ma foi,
Toi pour qui je mourrai, pour qui j'aimais la vie,
Je fuis donc condamnée Oui, je le fuis pour toi;
Allons... je l’ai voulu... mais tant d’ignominie,
Mais un père accablé, dont les jours vont finir!
Des liens, des bourreaux... ces apprêts d’infamie
O mort affreufe mort puis-je vous foutenir
Tourmens, trépas honteux... tout mon courage cède.
Non il n’eft point de honte en mourant pour Tancrède.

On peut m’ôter le jour, non pas me punir.
Quoi! je meurs en coupable? un père une patrie
Je les fervais tous deux, tous deux m'ont flétrie
Et je n'aurai pour moi, dans ces momens d'horreur,

Que mon feul témoignage, la voix de mon cœur

Bb3
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(à Fanie qui entre.)

Quels momens pour Tancrède O ma chère Fanie
Fanie lui baife la main en pleurant Aménaïde l'embraffe.)

La douceur de te voir ne m'’eft donc point ravie!

FANIE
Que ne puis-je avant vous expirer en ces lieux

AM ENAIDE
Ah!... je vois s’avancer ces monftres odieux...

Les gardes qui étaient dans le fond s'avancent pour

l'emmener.

Porte un jour au héros, à qui j'étais unie,
Mes derniers fentimens, mes derniers adieux
Fanie.... il apprendra fi je mourus fidelle.
Je coûterai du moins des larmes à fes yeux
Je ne meurs que pour lui.. .ma mort eft moins cruelle.

Fin du fecond aêle.
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ACTE ITI
SCENE PREMIERE

TA NCREDE fuivi de deux écuyers qui portent fa lance,
Jon écu, èc. A L D A M ON.

TANCREDF.
A

FX tous les cœurs bien nés que la patrie eft chère
Qu'’avec raviflement je revois ce féjour
Cher brave Aldamon, digne ami de mon père,
C’eft toi dont l’heureux zèle a fervi mon retour.
Que Tancrède eft heureux que ce jour m’eft profpère
Tout mon fort eft changé. Cher ami, je te dois
Plus que je n’ofe dire, plus que tu ne crois.

Â LD AM ON.
Seigneur, c’eft trop vanter mes fervices vulgaires
Et c'eft trop relever un fort tel que le mien
Je ne fuis qu’un foldat un fimple citoyen...

Leu) AN CRED>»E.
Je le fuis comme vous les citoyens font frères.

À LD AM ON.
Deux ans dans l'Orient fous vous j'ai combattu
Je vous vis effacer l'éclat de vos ancêtres,
J'admirai d’affez près votre haute vertu;
C’eft-là mon feul mérite, Elevé par mes maîtres,
Né dans votre maifon je vous fuis affervi.

Je dois...
Bb4
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TT AN CREED

Vous ne devez être que mon ami.
Voilà donc ces remparts que je voulais défendre,

Ces murs toujours facrés pour le cœur le plus tendre,
Ces murs qui m'ont vu naître, dont je fuis banni

Apprends-moi dans quels lieux refpire Aménaïde,

AL D AaAM0on.
Dans ce palais antique où fon père réfide
Cetté place y conduit; plus loin vous contemplez
Ce tribunal augufte, où l’on voit affemblés
Ces vaillans chevaliers ce Sénat intrépide,
Qui font les lois du peuple combattent pour lui,
Et qui vaincraient toujours le mufulman perfide,

S'ils ne s’étaient privés de leur plus grand appui,
Voilà leurs boucliers leurs lances, leurs devifes
Dont la pompe guerrière annonce aux nations
La fplendeur de leurs faits leurs nobles entreprifes,
Votre nom feul ici manquait à ces grands noms,

TT ANCRED EE,
Que ce nom foit caché puifqu’on le perfécute
Peut-être en d’autres lieux il eft célébre affez.

à fes écuyers.

Vous qu’on fufpende ici mes chiffres effacés,
Aux fureurs des partis qu’ils ne foient plus en butte,
Que mes armes fans fafte emblème des douleurs,
Telles que je les porte au milieu des batailles,
Ce fimple bouclier, ce calque fans couleurs,
Soient attachés fans pompe à ces triftes murailles,

(les écuyers fufpendent fes armes aux places vides,

au milieæ des autres trophées,

Confervez ma devife, elle eft chère à mon cœur;
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Klle a dans mes combats foutenu ma vaillance,
Elle a conduit mes pas fait mon efpérance
Les mots en font facrés; c'eft, l'amour l'honneur.

Lorique les chevaliers defcendront dans la place,
Vous direz qu’un guerrier, qui veut être inconnu,
Pour les fuivre aux combats dans leurs murs eft venu,
Et qu’à les imiter il borne fon audace.

(à Aldamon.

Quel ef leur chef, ami

ALDAMON.
Ce fut depuis trois ans,

Comme vous l'avez fu, le refpetable Argire,
msJL 'ANCRE DE à part,

Pere d’Aménaïde!.
ALDAMON.
On le vit trop long-temps

Succomber au parti dont nous craignons l'empire.

Il reprit à la fin fa jufte autorité
On refpeÂe fon rang fon nom, fa probité
Mais l’âge l’affaiblit. Orbaffan lui fuccède.

crJL AN CR ED EE.
Orbaffan l'ennemi, l’oppreffeur de Tancrède
Ami, quel eft le bruit répandu dans ces lieux
Ah! parle, eft-il bien vrai que cet audacieux
D'un père trop facile ait furpris la faibleffe
Que de fon alliance il ait eu la promeffe,
Que fur Aménaïde il ait levé les yeux
Qu'il ait ofé prétendre à s’unir avec elle?

À LD A M ON.
Hier confufément jen appris la nouvelle.
Pour moi, loin de la ville, établi dans ce fort,
Où je vous ai reçu grâce à mon heureux fort,
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À mon pofte attaché j'avoürai que j'ignore
Ce qu’on a fait depuis dans ces murs que j'abhorre
On vous y perfécute, ils font affreux pour moi.

T ANCRED EE.
Cher ami, tout mon cœur s’abandonne à ta fois;
Cours chez Aménaïde, parais devant elle,
Dis-lui qu’un inconnu brûlant du plus beau zèle
Pour l'honneur de fon fang, pour fon augufte nom,
Pour les profpérités de fa noble maifon,
Attaché dès l'enfance à fa mère, à fa race,
D'un entretien fecret lui demande la grace.

ALDAMON.
Seigneur, dans fa maifon j’eus toujours quelque accés.

On y voit avec joie, on accueille on honore
Tous ceux qu’à votre nom le zèle attache encore.
Plât au ciel qu’on eût vu le pur fang des Français
Uni dans la Sicile au noble fang d’Argire
Quel que foit le deffein, Seigneur, qui vous infpire,
Puifque vous m'envoyez, je réponds du fuccès.

SCENE IT
TANCR ED E, fes Ecuyers au fond.

T AN CREED >E
À L fera favorable; ce ciel qui me guide,
Ce ciel qui me ramène aux pieds d'Aménaïde,
Et qui dans tous les temps accorda fa faveur
Au véritable amour, au véritable honneur,
Ce ciel qui m’a conduit dans les tentes du Maure,

Parmi mes ennemis foutient ma caule encore.
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Aménaïde m'aime fon cœur me répond
Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un affront.
Loin des camps des Céfars, loin de l’Illyrie,
Je viens enfin pour elle au fein de ma patrie,
De ma patrie ingrate, qui dans mon malheur
Après Aménaïde eft fi chère à mon cœur!
J'arrive; un autre ici l’obtiendrait de fon père!
Et fa fille à ce point aurait pu me trahir
Quel eft cet Orbaffan? quel eft ce téméraire
Quels font donc Jes exploits dont il doit s'applaudir
Qu’a-t-il fait de fi grand qui le puiffe enhardir
A demander un prix qu’on doit à la vaillance,
Qui des plus grands héros ferait la récompenfe
Qui m'’appartient du moins par les droits de l’amour?

Avant de me l’ôter il m’ôtera le jour.
Après mon trépas même elle ferait fidelle.
L’oppreffeur de mon fang ne peut régner fur elle.

Oui, ton cœur m’eft connu, je n'en redoute rien,
Ma chère Aménaïde il eft tel que le mien,
Incapable d'effroi, de crainte d’inconftance.

SCENE III
TANCREDE,ALDAMON.

LT ANCRE DE.
4

JAH! trop heureux ami, tu fors de fa préfence,
Tu vois tous mes tranfports allons, conduis mes pas.

À LD AM oN.
Vers ces funeftes lieux, Seigneur, n'avahcez pas.
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rm

LJl AN CREED >E.
Que me dis-tu? les pleurs inondent ton vifage

À LDAMON.
Ah! fuyez pour jamais ce malheureux rivage.
Après les attentats que ce jour a produits,
Je n’y puis demeurer, tout obfcur que je fuis.

T ANCRED EE,
Comment?..

AL DAMON.
Portez ailleurs ce courage fublime;

La gloire vous attend aux tentes des Céfars,
Elle n’ef point pour vous dans ces affreux remparts
Fuyez, vous n'y verriez que la honte le crime.

mndl AN CR ED >E.
De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur!
Qu’as-tu vu? que t'a dit, que fait Aménaïde

ALDpAMON.
J
Tai trop vu vos deffeins.. Oubliez-la, Seigneur.

rm

AN CR ED
Ciel! Orbaffan l'emporte, Orbaffan la perfide
L'ennemi de fon père, mon perfécuteur

À LDAMON.
Son père a ce matin figné cet hymenée,
Et la pompe fatale en était ordonnée...

T ANCRED>E.
Et je ferais témoin de cet excès d'horreur!

À L D A M O N..
Votre dépouille ici leur fut abandonnée.
Vos biens étaient fa dot. Un rival odieux,
Seigneur, vous enlevait le bien de vos aïeux.
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Les us)

JL AN CRED EE.
Le lâche il m’enlevait ce qu’un héros méprife,
Aménaïde 6 Ciel! en fes mains eft remife
Elle eft à lui!

AÀALDAMON.
Seigneur ce font les moindres coups

Que le ciel irrité’vient de lancer fur vous.

Le niL AN CR E DE.
Achève donc cruel ,.de' m’arracher la vie,

Achève.... parlé... hélas

AÀLDAMON.
Elle allait être unie

Au fier perlécuteur de vos jours glorieux,
Le flambeau de l’hymen s’allumait en ces lieux,
Lorfqu’on a reconnu quelle eft fa perfidie
C’eft peu d’avoir changé d’avoir trompé vos vœux
L’infidelle, Seigneur, vous trahiffait tous deux,

T AN CR EE D E.Pour qui?

AÂÀLDAMoN.
Pour une main étrangère, ennemie,

Pour l’oppreffeur altier de notre nation,
Pour Solamir.

T

AN CREED».
O Ciel! ô trop funefte nom

Solamir!... Dans Byzance il foupira pour elle,
Mais il fut dédaigné, mais je fus fon vainqueur;
Elle n’a pu trahir fes fermens mon cœur.
Tant d'horreur n’entre point dans une ame fi belle,
Elle en ef incapable.
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ALDAMON.

À regret j'ai parlé
Mais ce fecret horrible eft par-tout révélé.

LesL: AN CRED
Ecoute, je connais l’envie l’impofture
Eh! quel cœur généreux échappe à leur injure
Profcrit dès mon berceau, nourri dans le malheur,
Moi toujours éprouvé moi qui fuis mon ouvrage

Qui d'Etats en Etats ai porté mon courage,
Qui par-tout de l’envie ai fenti la fureur
Depuis que je fuis né, j'ai vu la calomnie
Exhaler les venins de fa bouche impunie,
Chez les Républicains, comme à la cour des rois.
Argire fut long-temps accufé par fa voix
H fouffrit comme moi: cher ami, je m’abufe,
Ou ce monftre odieux règne dans Syracufe.
Ses ferpens font nourris de ces mortels poifons
Que dans les cœurs trompés jettent les faQions.

De l'efprit de parti je fais quelle eft la rage
L'augufte Aménaïde en éptouve l'outrage.
Entrons je veux la voir, l'entendre m'éclairer.

ALDAMON.
Ah! Seigneur, arrêtez il faut donc tout vous dire
On l'arrache des bras du malheureux Argire

Elle eft aux fers.
La niJL! ANCRED EE.
Qu’entends-je

ALDAMON.
Et l'on va la livrer,

Dans cette place même au plus affreux fupplice.
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LaL AN CREED >E.

Aménaïde

Â LD AM ON.
Hélas fi c’eft une juftice,

Elle eft bien odieufe; on ofe en murmurer,
On pleure; mais Seigneur on fe borne à pleurer.

m AN CREED FE.
Aménaïde à Cieux!... crois-moi, ce facrifice,
Cet horrible attentat ne s’achèvera pas.

ALDAMON.
Le peuple au tribunal précipite fes pas;
Il la plaint, il gémit, en la nommant perfide
Et d’un cruel fpeétacle indignement avide,
Turbulent, curieux avec compaffion,
Il s'agite en tumulte autour de la prifon.
Etrange empreflement de voir des miférables
On hâte en gémiffant ces momens formidables.

Ces portiques ces lieux que vous voyez déferts,
De nombreux citoyens feront bientôt couverts.
Floignez-vous venez.

mm

4. AN CR E D E.
Quel vieillard vénérable

Sort d’un temple en tremblant,les yeux baignés de pleurs?
Ses fuivans confternés imitent fes douleurs.

ALDAMON.
C’eft Argire, Seigneur, c’eft ce malheureux père...

T AN CR EDF.
Retire-toi.. furtout ne me découvre pas.
Que je le plains
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SCENE IV.
ARGIRE dans un des côtés de la frène, TANCREDE
fur le devant, ALDAMON lin de lui dans l’enfoncement.

ARCGIRE
anU Ciel! avance mon trépas.

O mort! viens me frapper, c’ef& ma feule prière
Le niL AN CREED EE.

Noble Argire excufez un de ces chevaliers
Qui contre le croiffant déployant leur bannière,
Dans de fi faints combats vont chercher des lauriers.
Vous voyez le moins grand de ces dignes guerriers.
Je venais... .pardonnez dans l'état où vous êtes,
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indifcrètes.

AÂRGIRE
Ah! vous êtes le feul qui m'ofiez confoler
Tout le refte me fuit, où cherche à m’accabler.
Vous-même pardonnez à mon défordre extrême.
A qui parlé-je? hélas

mmx. AN CREED »E.
Je fuis un étranger,

Plein de refpe&t pour vous, touché comme vous-même,

Honteux frémiffant de vous interroger
Malheureux comme vous... Ah! par pitié... de grace
Une feconde fois excufez tant d’audace.
Eft-il vrai? votre fille! eft-il poffible?.-

ARGIRE.
Hélas

Il eft trop vrai, bientôt on la mène au trépas.

TANCREDE.
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Elle eft coupable

ARGIRÉ, Qvec des foupirs des pleurs.

Elle eft... la honte de fon père.
mmL AN CREED >E

Votre fille!... Seigneur, nourri loin de ces lieux,
Je penfais, fur le bruit de fon nom glorieux,
Que fi la vertu même habitait fur la terre,
Le cœur d’Aménaïde était fon fanétuaire.
Elle ef coupable! 6 jour! à déteftables bords
Tours à jamais affreux

ARGIRE
Ge qui me défefpère,

Ce qui creufe ma tombe, ce qui chez les morts
Avec plus d’amertume encor me fait defcendre
C’ef qu’elle aime fon crime qu’elle efl fans remords.
Auf, nul chevalier ne cherche à la défendre.
Ils ont en gémillant figné l'arrêt mortel
Et malgré notre ufage antique folemnel,
Si vanté dans l'Europe, fi cher au courage,
De défendre en champ clos le fexe qu'on outrage,
Celle qui fut ma fille à mes yeux va périr,
Sans trouver un guerrier qui l’ofe fecourir.
Ma douleur s’en accroît, ma honte s’en augmente;
Tout frémit, tout fe tait, aucun ne fe préfente.

T

AN CREED >E
Il s’en préfentera gardez-vous d’en douter.

ARGIRE
De quel efpoir, Seigneur, daignez-vous me flatter

Théâtre. Tom. IV. Cc
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Il s’en préfentera, non pas pour votre fille,
Elle eft loin d’y prétendre de le mériter,
Mais pour l'honneur facré de fa noble famille,
Pour vous, pour votre gloire, pour votre vertu

AÂARGIRE
Vous rendez quelque vie à ce cœur abattu.
Hé, qui pour nous défendre entrera dans la lice
Nous fommes en horreur, on eft glacé d'effroi
Qui daignera me tendre une main protetrice
Je n’ofe m'en flatter.. qui combattra

T AN CRED FE. Qui? moi,

Moi, dis-je fi le ciel feconde ma vaillance,
Je demande de vous Seigneur, pour récompenfe,
De partir à l'inftant fans être retenu,
Sans voir Aménaïde fans être connu,

ARGIRE
Ah! Seigneur, c'eft le ciel, c’eft Dieu qui vous envoie,
Mon cœur trifte flétri ne peut goûter de joie
Mais je fens que j'expire avec moins de douleur.
Ah! ne puis-je favoir à qui, dans mon malheur,
Je dois tant de refpe& de reconnaiffance
Tout annonce à mes yeux votre haute naiflance.
Hélas qui vois-je en vous?

T ANCRED-E
Vous voyez un vengeur-
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SCENE VW
ORBASSAN, ARGIRE, TANCREDE,

Chevaliers, Suite.

OR 5 A ss A N à Argire,
Qj'EraT eft en danger, fongeons à lui, Seigneur.

Nous prétendions demain fortir de nos murailles
Nous fommes prévenus. Ceux qui nous ont trahis
Sans doute avertiffaient nos cruels ennemis.

Solamir veut tenter le deflin des batailles,
Nous marcherons à lui. Vous, fi vous m’en croyez,

Dérobez à vos yeux un fpetacle funette,
Infupportable, horrible, à nos fens effrayés.

AÂRGIRE
11 fuffit, Orbaffan; tout l’efpoir qui me refle,
C’eft d'aller expirer au milieu des combats.

(montrant Tancrède.

Ce brave chevalier y guidera mes pas;
Et malgré les horreurs dont ma race eft flétrie,
Je périrai du moins en fervant ma patrie.

O R B AS S A N.
Des fentimens fi grands font bien dignes de vous.
Allez, aux Mufulmans portez vos derniers coups;
Mais avant tout, fuyez cet appareil barbare,
Si peu fait pour vos yeux, déjà qu’on prépare.
On approche.

ARGIRE
Ah! grand Dieu!

Re
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Les regards paternels
Doivent fe détourner de ces objets cruels,
Ma place me retient, mon devoir févère
Veut qu’ici je contienne un peuple téméraire
L’inexorable loi ne fait rien ménager
Toute horrible qu’elle eft, je la dois protéger.
Mais vous qui n’avez point cet affreux miniftère,
Qui peut vous retenir, qui peut vous forcer
A voir couler le fang que la loi va verfer
On vient, éloignez-vous.

roL ANCREDE à Argire.
Non, demeurez, mon pèrc.

O rB A5 S AN.
Et qui donc Êtes-vous

«TrL: AN CREDVotre ennemi, Seigneur,
L’ami de ce vieillard, peut-être fon vengeur,
Peut-être autant que vous, à l'Etat néceflaire.

SCENE VI.
La fcène s'ouvre on voit AMENAIDE au milieu des Gardes

les Chevaliers, le Peuple remplifjent la ‘place.

À RG 1 nr E à Tancrède.

SNÜFenzrEUX inconnu, daignez me foutenir
Cachez-moi ces objets... c’eft ma fille elle-même.

mmLl AN CREED »E.
Quels momens pour tous trois

AM ENATDE.
O juftice fuprême
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Toi qui vois le parlé, le préfent, l'avenir,
Tu lis feule en mon cœur, toi feule ef équitable
Des profanes humains la foule impitoyable

Parle juge en aveugle, condamne au hafard.
Chevaliers, Citoyens vous tous qui avez part

Au fanguinaire arrêt porté contre ma vie,
Ce n’eft pas devant vous que je me juttifie
Que ce ciel qui m’entend juge entre vous moi.
Organes odieux d’un jugement inique,
Oui, je vous outrageais j'ai trahi votre loi;
Je l'avais en horreur, elle était tyrannique.
Oui, j'offenfais un père, il a forcé mes vœux.
J'offenfai Orbaffan, qui, fier rigoureux,
Prétendait fur mon ame une injufte puiffance.
Citoyens, fi la mort eft due à mon offenfe,
Frappez mais écoutez, fachez tout mon malheur.
Qui va répondre à Dieu parle aux hommes fans peur. (3)

Et vous, mon père, vous, témoin de mon fupplice
Qui ne deviez pas l'être, de qui la juftice

(appercevant Tancrède.)

Aurait pu... Ciel! Ciel! qui vois-je à fes côtés
Eft-ce lui?...je meurs.

(elle tombe évanoute entre les gardes.

codl AN CR ED E.
Ah! ma feule préfence

Eft pour elle un reproche il n'importe... arrêtez,
Miniftres de la mort, fufpendez la vengeance
Arrêtez, Citoyens, j'entreprends fa défenfe,
Je fuis fon chevalier. Ce père infortuné,
Prêt à mourir comme elle, non moins condamné,
Daigne avouer mon bras propice à l’innocence.
Que la feule valeur rende ici des arrêts,

Cc3
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Des dignes chevaliers c’eft le plus beau partage.
Que l’on ouvre la lice à l'honneur, au courage,
Que les juges du camp faflent tous les apprêts.

Toi, fuperbe Orbaffan, c’eft toi que je défie,
Viens mourir de mes mains ou m’arracher la vie.
Tes exploits ton nom ne font pas fans éclat;
Tu commandes ici, je veux t’en croire digne:
Je jette devant toi le gage du combat.

(il jette fon gantelet fur la fcène.)

L’ofes-tu relever

O r B AS $S AN.
Ton arrogance infigne

Ne mériterait pas qu’on te fit cet honneur:
(à fait figne à fon écuyer de ramajjer le gage de bataille.

Je le fais à moi-même confultant mon cœur,
Refpedtant ce vieillard qui daigne ici t'admettre,
Je veux bien avec toi defcendre à me commettre,
Et daigner te punir de m’ofer défier.
Quel eft ton rang, ton nom? ce fimple bouclier
Semble nous annoncer peu de marques de gloire,

La ne)

L AN CREEDPeut-être il en aura des mains de la viétoire.
Pour mon nom je le tais, tel eft mon deffein
Mais je te l’apprendrai les armes à la main.
Marchons.

Or B As S AN.
Qu’à l’inftant même on ouvre la barrière,

Qu’Aménaïde ici ne foit plus prifonnière,
Jufqu’à l'événement de ce léger combat.
Vous, fachez, compagnons, qu’en quittant la carrière
Je marche à votre tête, je défends l’Etat.
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D'un combat fingulier la gloire eft périffable,
Mais fervir la patrie ef l'honneur véritable.

TT AN CREED >E.
Viens vous, Ghevaliers j'efpère qu'aujourd'hui
L'Etat fera fauvé par d'autres que par lui.

SCENE VII
"ARGIRE ur k devant AMENAIDE au fond,

à qui l'on a âté les fers.

AM ENAIDErvnant à elle.
PasU 1EL! que deviendra-t-il? Si l’on fait fa naiflance,

IL eft perdu.

ARGIRE
Ma fille...

AMENAÏDE appuyée fur Fanie d fe retournant vers
Jon père.

Ah! que me voulez-vous
Vous m'avez condamnée.

A nRGIRE.
O deftins en courroux

Voulez-vous, Ô mon Dieu qui prenez fa défenfe,

Ou pardonner fa faute ou venger l’innocence?
Quels bienfaits à mes yeux daignez-vous accorder

Eft-ce juftice ou grâce Ah je tremble j’efpère.
Qu'’as-tu fait comment dois-je te regarder
Avec quels yeux, hélas

Au ENAÎ DE
Avec les yeux d’un père.

Cc4
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Votre fille eft encore au bord de fon tombeau.
Je ne fais fi le ciel me fera favorable.
Rien n’eft changé je fuis encor fous le couteau.
Tremblez moins pour ma gloire, elle eft inaltérable,

Mais fi vous êtes père, Ôôtez-moi de ces lieux
Dérobez votre fille accablée expirante,
À tout cet appareil, à la foule infultante,
Qui fur mon infortune arrête ici fes yeux,
Obferve mes affronts, contemple des larmes,
Dont la caufe eft fi belle... qu'on ne connaît pas,

ÂRGIRE
Viens; mes tremblantes mains raffureront tes pas,
Ciel de fon défenfeur favorifez les armes,
Ou d’un malheureux père avancez le trépas

Fin du troifième aête,
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ACTE IV.
SCENE PREMIER ®»E.
TANCREDE, LORED A N, Chevaliers.

Marche guerrière on porte les armes de Tancrède devant lui,

LonrEDAN.
EIGNEUR, votre viÂoire eft illufire fatale

Vous nous avez privés d’un brave chevalier,
Dont le cœur à l'Etat fe livrait tout entier,
Et de qui la valeur fut à la vôtre égale.
Ne pouvons-nous favoir votre nom, votre fort

T'ANCREDE, dans l'attitude d’un homme penfif affligé.

Orbaflan ne l’a fu qu’en recevant la mort
Il emporte au tombeau mon fecret ma haine.
De mon fort malheureux ne foyez point en peine
Si je puis vous fervir, qu'importe qui je fois

LonrEDAN.
Demeurez ignoré, puifque vous voulez l’être
Mais que votre vertu fe faffe ici connaître
Par un courage utile de dignes exploits.
Les drapeaux du croiffant dans nos champs vont paraître;

Défendez avec nous notre culte nos lois
Voyez dans Solamir, un plus grand adverfaire:
Nous perdons notre appui, mais vous le remplacez,
Rendez-nous le héros que vous nous raviflez
Le vainqueur d’Orbaffan nous devient néceffaire,
Solamir vous attend,
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Oui, je vous ai promis
De marcher avec vous contre vos ennemis
Je tiendrai ma parole Solamir peut-être
Eft plus mon ennemi que celui de l’Etat.
Je le hais plus que vous; mais quoi qu’il en puiffe être,
Sachez que je fuis prêt pour ce nouveau combat.

GaATANE
Nous attendons beaucoup d’une telle vaillance
Attendez tout auffi de la reconnaiffance

Que devra Syracufe à votre illuftre bras.
mrLL: AN CR ED

Il n’en eft point pour moi, je n’en exige pas;
Je n’en veux point, Seigneur cette trifte enceinte
N'a rien qui déformais foit l’objet de mes vœux.
Si je verfe mon fang, fi je meurs malheureux,
Je ne prétends ici récompenfe ni plainte,
Ni gloire ni pitié. Je ferai mon devoir;
Solamir me verra c'eft-là tout mon efpoir.

LonreEDAN.
C’eft celui de l'Etat; déjà le temps nous preffe.
Ne fongeons qu’à l’abjet qui tous nous intéreile,

À la vi&oire; vous qui Pallez partager,
Vous ferez averti quand il faudra vous rendre
Au pofte où l'ennemi croit bientôt nous furprendre.
Dans le fang mufulman tout prêt à nous plonger,
Tout autre fentiment nous doit être étranger.
Ne penfons, croyez-moi, qu’à {ervir la patrie.

(les chevaliers fortent.
resL AN CREED >E.

Qu'elle en foit digne ou non, je lui donne ma vie.
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SCENE II
TANCREDEALDAMON.

À LD A MON.
Lrs ne connaiffaient pas quel trait envenimé

Eft caché dans ce cœur trop noble trop charmé.
Mais malgré vos douleurs, malgré votre outrage,
Ne remplirez-vous pas l’indifpenfable ufage
De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté

Qui vous doit fon honneur, fes jours, fa liberté
Et de lui préfenter, de vos mains triomphantes,
D'Orbaflan terraffé les dépouilles fanglantes

mrL AN CREED >E.
Non, fans doute, Aldamon, je ne la verrai pas.

ALDAMON.
Hé quoi, pour la fervir vous cherchiez le trépas,
Et vous fuyez loin d'elle?

nm AN CREED».
Et fon cœur le mérite.

Â L D A M ON.
Je vois trop à quel point fon crime vous irrite.
Mais pour ce crime, enfin, vous avez combattu.

moL AN CREED
Oui, j'ai tout fait pour elle, il eft vrai, je l’ai dû.
Je n'ai pu, cher ami, malgré fa perfidie,
Supporter ni fa mort, ni fon ignominie.
Et l’euflé-je aimé moins, comment l'abandonner
J'ai dû fauver fes jours, non lui pardonner.
Qu'elle vive, il fuffit, que Tancréde expire.
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Elle regrettera l'amant qu’elle a trahi,
Le cœur qu’elle a perdu, ce cœur qu’elle déchire...
A quel excès, Ô Ciel! je lui fus affervi
Pouvais-je craindre, hélas! de la trouver parjure
Je penfais adorer la vertu la plus pure,
Je croyais les fermens, les autels moins facrés,
Qu’une fimple promeffe, un mot d'Aménaïde..

A LP AMON.
Tout efl-il en cès lieux ou barbare ou perfide
A la profcription vos jours furent livrés
La loi vous perfècute, l'amour vous outrage.
Hé bien, s’il eft ainfi, fuyons de ce rivage
Je vous fuis aux combats, je vous fuis pour jamais,
Loin de ces murs affreux, trop fouillés de forfaits.

mmJL AN CREED E.
Quel charme dans fon crime à mes efprits rappelle
L'image des vertus que je crus voir en elle
Toi qui me fais defcendre avec tant de tourment

Dans l’horreur du tombeau dont je t'ai délivrée,
Odieufe coupable... peut-être adorée
Toi qui fais mon deftin jufqu’au dernier moment
Ah! s’il était poffible, ah fi tu pouvais être
Ce que mes yeux trompés t'ont vu toujours paraître!
Non ce n’eft qu’en mourant que je puis l'oublier
Ma faibleffe eft affreufe.… il la faut expier,
Il faut périr....mourons, fans nous occuper d’elle.

AL.Dp4Mon.
Elle vous a paru tantôt moins criminelle.
L'univers, difiez-vous, au menfonge eft livré
La calomnie y règne.

T ANCREDE.
Ah! tout eft avéré,
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Tout eft approfondi dans cet affreux myftère.

Solamir en ces lieux adora fes attraits
T1 demanda fa main pour le prix de la paix.

Hélas! l’eût-il ofé, s’il n’avait pas fu plaire
Ils font d'intelligence. En vain j'ai cru mon cœur,
En vain j'avais douté, je dois en croire un père
Le père le plus tendre eft fon accufateur,
Il condamne fa fille elle-même s’accufe
Enfin mes yeux l'ont vu ce billet plein d'horreur
Puiffiez-vous vivre en maître au fein de Syracufe,
Et régner dans nos murs, ainfi que dans mon cœur

Mon malheur eft certain.

À L DAMON.
Que ce grand cœur l'oublie,

Qu’il dédaigne une ingrate à ce point avilie.
mol AN CRED EE

Et pour comble d'horreur, elle a cru s’honorer
Au plus grand des humains elle a cru fe livrer
Que cette idée encor m’accable m'humilie
L’Arabe impérieux domine en Italie
Et le fexe imprudent, que tant d’éclat féduit,
Ce fexe à l’efclavage en leurs Etats réduit,
Frappé de ce refpeét que des vainqueurs impriment,
Se livre par faibleffe aux maîtres qui l’oppriment
Il nous trahit poux eux, nous, fon fervile appui,
Qui vivons à fes pieds qui mourons pour lui
Ma fierté fuffirait, dans une telle injure
Pour détefter ma vie, pour fuir la parjure.
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SCENE IITI
TANCREDE, ALDAMON, plufieurs Chevaliers.

CATANE.
Le VS
1 Nos chevaliers font prêts le temps ef précieux.

rr

L{ AN CR ED >E.
Oui, j'en ai trop perdu, je m’arrache à ces lieux
Je vous fuis, c’en ef fait.

SCENE IV.
TANCREDE, AMENAIDE, ALDAMON,

FANIE, Chevaliers.

AMENAIDE, arrivant avec précipitation.
aQU mon Dieu tutélaire

Maître de mon deftin j'embraffe vos genoux.
Tancrède la relève mais en fe détournant.,)

Ce n’eft point m’abaiffer; mon malheureux père
A. vos pieds, comme moi, va tomber devant vous.
Pourquoi nous dérober votre augufte préfence

Qui pourra condamner ma jufte impatience
Je m’arrache à fes bras... mais ne puis-je Seigneur,
‘Me permettre ma joie montrer tout mon cœur?
Je n’ofe vous nommer... vous baiffez la vue.
Ne puis-je vous revoir, en cet affreux féjour,
Qu’au milieu des bourreaux qui m’arrachaient le jour
Vous êtes confterné mon amet eft confondue;
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Je crains de vous parler... quelle contrainte hélas
Vous détournez les yeux... vous ne m'écoutez pas.

T ANCREDE, d'une voix entre-coubée.

Retournez. confolez ce vieillard que j'honore
D’autres foins plus preffans me rappellent encore.
Envers vous, envers lui, j'ai rempli mon devoir,
J'en ai reçu le prix. je n’ai point d’autre efpoir;
Trop de reconnaiffance eft un fardeau peut-être,
Mon cœur vous en dégage... le vôtre eft le maître
De pouvoir à fon gré difpofer de fon fort,
Vivez heureufe...& moi je vais chercher la mort,

S GENE V.
.AMENAIDE,FANIE.

AÂMENAIDE
edV rILLÉ-JE? du tombeau fuis-je en effet fortie?

Efl-il vrai que le ciel m’ait rendu à la vie?
Ce jour ce trifte jour éclaire-t-il mes yeux
Ce que je viens d’entendre, 6 ma chère Fanie,
Eft un arrêt de mort, plus dur, plus odieux,
Plus affreux que les lois qui m’avaient condamnée.

FANTIE
L’un l’autre eft horrible à mon ame étonnée.

Â M EN AIDE
Ef-ce Tancrède ô Ciel! qui vient de me parler?
As-tu vu {a froideur altière aviliffante,
Ce courroux dédaigneux dont il m'ofe accabler?
Fanie avec horreur il voyait fon amante
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Il m’arrache à la mort, c’eft pour m’immoler
Qu’ai-je donc fait Tancrède ai-je pu vous déplaire

F AN IE
Il eft vrai que fon front refpirait la colère,
Sa voix entre-coupée affectait des froideurs
Il détournait les yeux, mais il cachait fes pleurs.

AM ENAÏÜÏDE
Il me rebute, il fuit, me renonce m’outrage
Quel changement affreux a formé cet orage

Que veut-il? quelle offenfe excite fon courroux
De qui dans l'univers peut-il être jaloux
Oui, je lui dois la vie c’eft toute ma gloire,
Seul objet de mes vœux il eft mon feul appui.
Je mourais, je le fais, fans lui fans’fa viéoire
Mais s’il fauva mes jours, je les perdais pour lui.

FAN IE
Il le peut ignorer la voix publique entraîne
Même en s’en défiant, on lui réfifte à peine.
Cet efclave, fa mort, ce billet malheureux,
Le nom de Solamir l'éclat de fa vaillance
L'offre de fon hymen, l'audace de fes feux
Tout parlait contre vous, juiqu’à votre filence,
Ce filence fi fier fi grand fi généreux
Qui dérobait Tancrède à l’injufte vengeance
De vos communs tyrans armés contre vous deux.
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux

Le préjugé l’emporte l'on croit l’apparence.

AMENAÎDE.
Lui me croire coupable

FANTE.
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FANIE.Ah s’il peut s’abufer

Excufez un amant.
AMENAÏDE, reprenant fa fierté à fes forces.

Rien ne peut l’excufer..
Quand l’univers entier m’accuferait d’un crime.
Sur fon jugement feul un grand homme appuyé,
A l'univers féduit oppofe fon eftime.
Il aura donc pour moi combattu par pitié
Cet opprobre eft affreux j'en fuis accablée.
Hélas mourant pour lui je mourais confolée
Et c’elt lui qui m'outrage m’ofe foupçonner
C’en eft fait je ne veux jamais lui pardonner.
Ses bienfaits font toujours préfens à ma penfée,
Ils refteront gravés dans mon ame offenfée

Mais s’il a pu me croire indigne de fa foi,
C’eft lui qui pour jamais elt indigne de moi.
Ah de tous mes affronts c'elt le plus grand peut-être.

FAN IE.
Mais il ne connaît pas...

À MENAÎDE
Il devait me connaître,

Il devait refpeéter un cœur tel que le mien
Il devait préfumer qu’il était impoffible
Que jamais je trahiffe uf fi noble lien.
Ce cœur eft auffi fier que [on bras invincible
Ce cœur était en tout auff grand que le fien
Moins foupçonneux fans doute, furtout plus fenfible.
Je renonce à Tancrède au refte des mortels
Ils font faux ou méchans, ils font faibles cruels,
Ou trompeurs ou trompés ma douleur profonde,
En oubliant Tancrède oublira tout le monde.

Théâtre. Tom. IV, Dd
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SCENE VI.
ARGIRE, AMENAIDE, Suite.

A rG 1 RE, foutenu par fes écuyers.

mn Æ
{VI es amis, avancez, fans plaindre mes tourmens
On va combattre allons guidez mes pas tremblans.
Ne pourrai-je embrafler ce héros tutélaire
Ah! ne puis-je favoir qui t'a fauvé le jour?
AMENAÏDE plongée dans fa douleur, appuyée d’une main

fur Fanie, à fe tournant à moitié vers fon père.

Un mortel autrefois digne de mon amour,
Un héros en ces lieux opprimé par mon père
Que je n’ofais nommer que vous aviez profcrit
Le feul cher objet de ce fatal écrit,
Le dernier rejeton d'une famille augufte,
Le plus grand des humains hélas le plus injutte
En un mot, c'eft Tancrède.

ARGIRE.
O Ciel! que m'’as-tu dit

AMENAIDE
Ce que ne peut cacher la douleur qui m’égare,

[àCe que je vous confie en craignant tout pour lui.

ÀÂRGIRE.
Lui, Tancrède

AMENAIDE
Et quel autre eût été mon appui

ARGIRE.
Tancrède qu’opprima notre Sénat barbare
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AM ENAIDE

Oui lui-même.

ARGIRE.
Et pour nous il fait tout aujourd’hui!

Nous lui raviffions tout, biens, dignités, patrie,
Et c’eft lui qui pour nous vient prodiguer fa vie
O juges malheureux, qui dans nos faibles mains
Tenons aveuglément le glaive la balance
Combien nos jugemens font injuftes vains,
Et combien nous égare une fauffe prudence
Que nous étions ingrats que nous étions tyrans

AMENAÏDE
Je puis me plaindre à vous je le fais…. mais, mon père,
Votre vertu fe fait des reproches fi grands,
Que mon cœur défolé tremble de vous en faire.

Je les dois à Tancrède.

ARGIRE
A lui par qui je vis,

A qui je dois tes jours?

JA MENAIÏDE
Ils font trop avilis

Ils font trop malheureux. C‘eft en vous que j’efpère
Réparez tant d'horreurs tant de cruauté
Ah! rendez-moi l'honneur que vous m'avez ôté.
Le vainqueur d’Orbaifan n’a fauvé que ma vie;

Venez, que votre voix parle me juftifie.

AÀRGIRE.
Sans doute je le dois.

AM ENAIDE
Je vole fur vos pas.

Dd a
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ARGIRE

Demeure.
À M EN A Î D E.

Moi refter! je vous fuis aux combats.

Jai vu la mort de près, je l'ai vu horrible
Croyczqu'auxchampsd'honneurelle eft bien moinsterrible
Qu'’à l'indigne échafaud où vous me conduifiez.
Seigneur, il n’eft plus temps que vous me refufiez
J'ai quelques droits fur vous mon malheur me les donne.
Faudra-t-il que deux fois mon père m'abandonne

ARGIRE.
Ma fille, je n’ai plus d'autorité fur toi;
J'en avais abufé je dois l’avoir perdue.
Mais quel eft ce deffein qui me glace d'effroi
Crains les égaremens de ton ame éperdue.
Ce n'eÂ point en ces lieux, comme en d’autres climats,
Où le fexe élevé loin d’une trifte gêne,
Marche avec les héros, s’en diftingue à peine
Et nos mœurs nos lois ne le permettent pas.

AMEN AIÏDE.:
Quelles lois quelles mœurs, indignes cruelles
Sachez qu’en ce moment je fuis au-deffus d'elles
Sachez que dans ce jour d’injuftice d'horreur,
Je n’écoute plus rien que la loi de mon cœur.
Quoi, ces affreufes lois, dont le poids vous opprime,
Auront pris dans vos bras votre fang pour vi&ime
Elles auront permis qu’aux yeux des citoyens
Votre fille ait paru dans d’infames liens,
Et ne permettront pas qu'aux champs de la vi&toire

J'accompagne mon père défende ma gloire
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Et le fexe en ces lieux, conduit aux échafauds,
Ne pourra fe montrer qu’au milieu des bourreaux
L'injuftice à la fin produit l'indépendance. (4)
Vous frémiffez, mon père; ah vous deviez frémir,
Quand de vos ennemis careffant l’infolence,
Au fuperbe Orbafflan vous pûtes vous unir
Contre le feul mortel qui prend votre défenfe,
Quand vous m'avez forcée à vous défobéir.

ARGIRE.
Va, c’eft trop accabler un père déplorable
N’abufe point du droit de me trouver coupable
Je le fuis,, je le fens, je me fuis condamnée.
Ménage ma douleur fi ton cœur encore
D’un père au défefpoir ne s’eft point détourné,
Laiffe-moi feul mourir par les flèches du Maure.
Je vais joindre Tancrède, tu n’en peux douter.
Vous, obfervez fes pas.

SCENE VII
A M ENAID»E fu.

V /ur pourra m'arrêter
Tancrède qui me hais, qui m'as outragée,
Qui m’ofes méprifer après m'avoir vengée,
Oui, je veux à tes yeux combattre t'imiter,
Des traits fur toi lancés affronter la tempête,
En recevoir les coups... en garantir ta tête,
Te rendre à tes côtés tout ce que je te doi,
Punir ton injuftice en expirant pour toi,

Dd 3



able.

T R

Fin du quatrième aêle.

422 ANC E D E.Surpafler, s’ilfe peut, ta rigueur inhumaine,
Mourante entre tes bras t'accabler de ma haine,

emord,
De ma haine trop jufte, laiffer, à ma mort,
Dans ton cœur qui m'aima, le poignard du r
L'éternel repentir d’un crime irréparable,
Et l’amour que j'abjure l’horreur qui m’acc
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ACTE V.
SCENE PREMIER ’»E.
Les Chevaliers leurs écuyers, l'épée à la main. Des

foldats portant des trophées. Le peuple dans le fond.

LonrEDAN.
af\ 1.157 préparez les chants de la vitoire,

Peuple, au dieu des combats prodiguez votre encens
C’eft lui qui nous fait vaincre, à lui foul ef la gloire.
S’il ne conduit nos coups, nos bras font impuillans.
Il a brifé les traits, il a rompu les pièges
Dont nous environnaient ces brigands facrilèges,
De cent peuples vaincus dominateurs cruels.
Sur leurs corps tout fanglans érigez vos trophées
Et foulant à ‘vos pieds leûrs fureurs étouffées,
Des tréfors du croiffant ornez nos faints autels.

Que l’Efpagne opprimée, l'Italie en cendre,
L'Egypte terraffée, la Syrie aux fers,
Apprennent aujourd'hui comme on peut fe défendre
Contre -ces fiers tyrans, l’effroi de l'univers.
C’eft à nous maintenant de confoler Argire
Que le bonheur public appaile fes douleurs
Puifflons-nous voir en lui, malgré tous fes malheurs,
L'homme d'Etat heureux, quand le père foupire

Mais pourquoi ce guerrier, ce héros inconnu,
A qui l’on doit, dit-on, le fuccès de nos armes,
Avec nos chevaliers n’eft-il point revenu
Ce triomphe à fes yeux a-t-il fi peu de charmes

Dd 4
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Croit-il de fes exploits que nous foyons jaloux
Nous fommes affez grands pour être fans envie.
Veut-il fuir Syracufe après l'avoir fervie

(à Catane.)

Seigneur, il a long-temps combattu près de vous;
D'où vient qu’ayant voulu courir notre fortune,
Il ne partage point l’alégrefle commune?

CATANE.
Apprenez-en la caufe, daignez m’écouter.
Quand du chemin d’Etna vous fermiez le paffage

Placé loin de vos yeux, j'étais vers le rivage A
Où nos fiers ennemis ofaient nous réfifter
Je l'ai vu courir feul fe précipiter.
Nous étions étonnés qu’il n’eût point ce courage
Inaltérable calme au milieu du carnage,
Cette vertu d’un chef ce don d’un grand cœur
Un défefpoir affreux égarait fa valeur
Sa voix entre-coupée fon regard farouche
Annonçaient la douleur qui troublait fes efprits.
1] appelait fouvent Solamir à grands cris
Le nom d’Aménaïde échappait de fa bouche
Il la nommait parjure, malgré fes fureurs,
De fcs yeux enflammés j'ai vu tomber des pleurs.
Il cherchait à mourir, toujours invincible,
Plus il s’abandonnait, plus il était terrible.
Tout cédait à nos coups, furtout à fon bras;
Nous revenions vers vous conduits par la victoire
Mais lui, les yeux baiffés, infenfible à fa gloire,
Morne, trilte, abattu, regrettant le trépas,
Il appelle en pleurant Aldamon qui s’avance
11 l’embraffe il lui parle, loin de nous s’élance,
Aufli rapidement qu’il avait combattu,

8
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C’eÂ pour jamais, dit-il ces mots nous laiffent croire,
Que ce grand chevalier. fi digne de mémoire,
Veut être à Syracufe à jamais inconnu.
Nul ne peut foupçonner le deffein qui le guide.

Mais dans le même inftant je vois Aménaïde
Je la vois éperdue au milieu des foldats,
La mort dans les regards pâle, défiguree;
Elle appelle Tancrède elle vole égarée
Son père en gémiflant fuit à peine fes pas.
Il ramène avec nous Aménaïde en larmes
C’eft Tancrède, dit-il, ce héros dont les armes
Ont étonné nos yeux par de fi grands exploits,

Ce vengeur de l'Etat, vengeur d’Aménaïde,
C'eft lui que ce matin d’une commune voix
Nous déclarions rebelle, nous nommions -perfide
C’eft ce même Tancrède exilé par nos lois.

Amis, que faut-il faire, quel parti nous refte

JL OR ED A N.
I n’en ef qu’un pour nous, celui du repentir.
Perfifter dans {a faute eft horrible funette
Un grand homme opprimé doit nous faire rougir.
On condamna fouvent la vertu le mérite
Mais quand ils font connus, il les faut honorer.
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S C E N E II
Les Chevaliers, ARGIRE AMENAIDE dans

l'enfoncement foutenue par fes femmes.

ARGIRE, arrivant aucc précipitation.

kr les faut fecourir, il les faut délivrer.

Tancrède eft en péril trop de zèle l’excite
Tancrède s’eft lancé parmi les ennemis,
Contre lui ramenés, contre lui feul unis.
Hélas j'accufe en vain mon âge qui me glace.
O vous, de qui la force eft égale à l'audace,
Vous qui du faix des ans n’êtes point affaiblis
Courez tous diffipez ma crainte impatiente,
Courez, rendez Tancrède à ma fille innocente.

L'or EDPAN.
C’eft nous en dire trop, le temps eft cher, volons,

Secourons {a valeur qui devient imprudente
Et cet emportement que nous défapprouvons.

SCENE IFI
ARGIRE, AMENAIDE.

ARGIRE
VSU Ciel tu prends pitié d’un père qui t'adore;
Tu m'as rendu ma fille tu me rends encore
L'heureux libérateur qui nous a tous vengés.

(Aménaïde entre.)

Ma fille, un jufle efpoir dans nos cœurs doit renaître.
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J'ai caufé tes malheurs je les ai partagés
Je les termine enfin Tancrède va paraître.
Ne puis-je confoler tes efprits affliigés

AM ENAID-E.
Je me confolerai quand je verrai Tancrède

Quand ce fatal objet de l'horreur qui m’obfède

Aura plus de juftice, fera fans danger
Quand j'apprendrai de vous qu’il vit fans m’outrager;
Et lorfque fes remords expiront mes injures.

AR GER E.
Je reffens ton état fans doute 1t doit t'aigrir
On n’effuya jamais des épreuves plus dures.
Je fais ce qu’il en coûte, qu’il eft des bleffures
Dont un cœur généreux peut rarement guérir:

La cicatrice en’refte, il eft vrai: mais, ma fille
Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré,

Apprends qu’il ef chéri, glorieux, honoré
Sur toi-même il répand tout l'éclat dont il brille.
Après ce qu'il a fait, il veut nous faire voir,
Par, l’excès de fa gloire, de tant de fervices,
L’excès où fes rivaux portaient leurs injuftices.

Le vulgaire eft content s’il remplit fon devoir.
Il faut plus au héros, il faut que fa vaillance
Aille au-delà du terme de notre efpérance
C’eft ce que fait Tancrède, il paîfe notre efpoir,
Il te verra conftante, il te fera fidelle.
Le peuple en ta faveur s'élève s’attendrit;
Tancrède va fortir de fon erreur cruelle
Pour éclairer fes yeux, pour calmer fon efprit,

1l ne faudra qu’un mot.

AMENAÏ DE
Et ce mot n’eft pas dit.
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Que m'importe à préfent ce peuple fon outrage
Et {a faveur crédule fa pitié volage,
Et la publique voix que je n’entendrai pas?
D’un feul mortel, d’un feul dépend ma renommée,
Sachez que votre fille aime mieux le trépas
Que de vivre un moment fans en être eflimée.
Sachez (il faut enfin m’en vanter devant vous)
Que dans mon bienfaiteur j’adorais mon époux.
Ma mère au lit de mort a reçu nos promefles
Sa dernière prière a béni nos tendreifes
Elle joignit nos mains, qui fermèrent fes yeux,
Nous jurämes par elle, à la face des cieux,
Par fes mânes, par vous, vous trop malheureux père,
De nous aimer en vous, d'être unis pour vous plaire,
De former nos liens dans vos bras paternels.
Seigneur... les échafauds ont été nos autels.
Mon amant mon époux cherche un trépas funefte,
Et l'horreur de ma honte eft tout ce qui me refle.
Voilà mon fort.

ARGIRE.
PL Hé bien, ce fort eft réparé

Et nous obtiendrons plus que tu n’as efpéré.

AMENAÏDE
Te crains tout.

Fr
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SCENE IV.
ARGIRE,AMENAIDE,FANIE.

F AN IE
P ARTAGEZ l’alégrefle publique

Jouiffez plus que nous de ce prodige unique.
Tancrède a combattu; Tancrède a difipé
Le refte d’une armée au carnage échappé.
Solamir efl tombé fous cette main terrible,
Vitime dévouée à notre Etat vengé
Au bonheur d’un pays qui devient invincible,
Surtout à votre nom qu’on avait outragé.
La prompte renommée en répand la nouvelle

Ce peuple ivre de joie, volant après lui,
Le nomme fon héros, fa gloire fon appui
Parle même du trône où {a vertu l’appelle.
Un feul de nos guerriers, Seigneur, l’avait fuivi
C’eft ce même Aldamon qui fous vous a fervi.
Lui feul a partagé fes exploits incroyables
Et quand nos chevaliers, dans un danger fi grand,
Lui font'venus offrir leurs armes f{ecourables,
Tancrède avait tout fait, il était trromphant.
Entendez-vous ces cris qui vantent fa vaillance

On l'élève au-deflus des héros de la France,
Des Rolands, des Lifois dont il eft defcendu.
Venez de mille mains couronner fa vertu
Venez voir ce triomphe, recevoir l'hommage
Que vous avez de lui trop long-temps attendu.
Tout vous rit, tout vous fert tout venge votre outrage
Et Tancrède à vos vœux eft pour jamais rendu.
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AÂMENAIÏDE.

Ah! je refpire enfin mon cœur connaît la joie.
Ah! mon père, adorons le ciel qui me renvoie,
Par ces coups inouïs, tout ce que j'ai perdu.
De combien de tourmens fa bonté nous délivre
Ce n’eft qu’en ce moment que je commence à vivre.
Mon bonheur eft au comble, hélas! il m’eft bien dû.
Je veux tout oublier; pardonnez-moi mes plaintes,
Mes reproches amers, mes frivoles craintes.
Opprefleurs de Tancrède ennemis, citoyens,
Soyez tous à fes pieds, il va tomber aux miens.

AÂARGIRE
Oui, le ciel pour jamais daigne effuyer nos larmes.
Je me trompe, ou je vois le fidelle Aldamon,
Qui fuivait feul Tancrède, fecondait fes armes
C’eft lui, c’eft ce guerrier f cher à ma maifon.
De nos profpérités la nouvelle eft certaine.
Mais d’où vient que vers nous il fe traîne avec peine
Eft-il bleffé fes yeux annoncent la douleur.

SCENE VW.
ARGIRE AMENAIDE, ALDAMON, FANIE.

AMENAÏDE.
a ARLEZ,cCher Aldamon Tancrède eft donc vainqueur?

ALDAMOoON.
Sans doute, il l’eft, Madame.

A M ENAÏ DE
À. ces chants d’alégrefle,
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À ces voix que j'entends, il s’ayance en ces lieux

ALDAMON.
Ces chants vont fe changer en des cris de trifteffe.

AM EN AÏ DE.
Qu’entends-je? Ah malheureufe

ALDAMON.
Un jour fi glorieux

Eft le dernier des jours de ce héros fidelle,

À MEN AIDE.
Il ef mort!

À LD A4AMON.
La lumière éclaire encor fes yeux,

Mais il elt expirant d’une atteinte mortelle
Je vous apporte ici de funeftes adieux.
Cette lettre fatale de fon fang tracée,
Doit vous apprendre hélas fa dernière penfée

-F

Te m'acquitte en tremblant de cet affreux devoir.

AÂRCGIRE
O jour de l’infortune à jour du défefpoit

ÂMENATIDE revenant à cle.
Donnez-moi mon arrêt, il me défend de vivre;
Il m’eft cher..... à Tancrède Ô maître de mon fort!
Ton ordre, quel qu’il foit, eft l’ordre de te fuivre

J

T'obéirai..,. Donnez votre lettre la mort,

AÂtL.DpaAmMmon.

Lifez donc, pardonnez ce trifte miniftère.

AMEN AIDE.
O mes yeux lirez-vous ce fanglant caractère

dE
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Le pourrai-je il le faut... c’eft mon dernier effort.

(elle lit.)

Je ne pouvais furvivre à votre perfidie
3» Je meurs dans les combats mais je meurs par vos coups.
3 j'aurais voulu, cruelle, en m’expofant pour vous,
3» Vous avoir confervé la gloire avec la vie...
Hé bien, mon père

(elle fe rejette dans les bras de Fanie.)

ARGIRE
Enfin les deftins déformais

Ont affouvi leur haine, ont épuilé leurs traits
Nous voilà maintenant fans efpoir fans crainte,
Ton état le mien ne permet plus la plainte.
Ma chère Aménaïde! avant que de quitter
Ce jour, ce monde affreux que je dois détefter
Que j'apprenne du moins à ma trifte patrie
Les honneurs qu’on devait à ta vertu trahie
Que dans l’horrible excès de ma confufion,
J’apprenne à l'univers à refpeter ton nom.

AM ENAIDE.
Hé, que fait l'univers à ma douleur profonde
Que me fait ma patrie le refte du monde
Tancrède meurt.

ARGIRE.
Je cède aux coups qui m'ont frappe:

AMENAIÏDE
Tancrède meurt, Ô Ciel fans être détrompé
Vous en êtes la caufe..... Ah! devant qu’il expire.…-
Que vois-je mes tyrans

SCENE
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SCENE VI à dernière.

LOREDAN Chevaliers Suite, AMENAIDE,
ARGIRE, FANIE ALDAMON TANCREDE
dans le fond porté par des foldats.

L'onrEDAN.
O malheureux Argire

O fille infortunée on conduit devant vous
Ce brave chevalier percé de nobles coups.
Il a trop écouté fon aveugle furie,
Il a voulu mourir, mais il meurt en héros.
De ce fang précieux verfé pour la patrie
Nos fecours empreflés ont fufpendu les flots
Cette ame, qu’enflammait un courage intrépide,

Semble encor s'arrêter pour voir Aménaïde
I la nomme les pleurs coulent de tous les yeux,
Et d’un jufte remords je ne puis me défendre.

Pendant qu’il parle on approche lentement Tancrède vers
Aménaide prefque évanouie entre les bras de fes femmes elle

Je débarraffe précipitamment des femmes qui la foutiennent,

fe retournant avec horreur vers Lorédan, dit

Barbares, laiffez-là vos remords odieux

(puis courant à Tancrède fe jetant à fes pieds,

Tancrède, cher amant trop cruel trop tendre,
Dars nos derniers inftans, hélas peux-tu m’entendre
Tes yeux appefantis peuvent-ils me revoir
Hélas! reconnais-moi connais mon défefpoir.

Théâtre. Tom, IV. Ee
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Dans le même tombeau fouffre au moins ton époufe,
C’efl-là le feul honneur dont mon ame eft jaloufe.
Ce nom facré m’efl dû, tu me l’avais promis
Ne fois point plus cruel que tous nos ennemis,
Honore d’un regard ton époufe fidelle.….

(à la regarde.
C’eft donc là le dernier que tu jettes fur elle!

De ton cœur généreux fon cœur eft-il haï
Peux-tu me foupçonner

T ANCRE D E fe foulevant un peu.

Ah! vous m'avez trahi

AM ENAŸD WE.
Qui moi? Tancrède
ARGIR E fe jetant auf à genoux de l’autre côté,

embraffant Tancrède, puis fe relevant.

Hélas! ma fille infortunée,
Pour t'avoir trop aimé fut par nous condimnée,
Et nous la puniffions de te garder fa foi.
Nous fümes tous cruels envers elle, envers toi
Nos lois, nos chevaliers, un tribunal auguflte,
Nous avons failli tous; elle feule était julte.
Son écrit malheureux qui nous avait armés,
Cet écrit fut pour toi, pour le héros qu’elle aime.
Crucllement trompé je t'ai trompé moi-même,

Les alJ AN CREED EE
Aménaïde Ciel! eft-il vrai vous m'aimez

AM ENAÏDE
Va, j'aurais en effet mérité mon fupplice,
Ce fupplice honteux dont tu m’as fu tirer,
Si j'avais un moment ceffé de t'adorer
Si mon cœur eût commis cette horrible injuftice.
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TANCREDE en reprenant un peu de force, élevant la voix,

Vous m’aimez à bonheur plus grand que mes revens
Je fens trop qu’à ce mot je regrette la vie.

J'ai mérité la mort, j'ai cru la calomnie.
Ma vie était horrible! hélas je la perds
Quand un mot de ta bouche allait la rendre heureufe.

ÀÂMENAIÏDE.
Ce n’eft donc, jufte Dieu que dans cette heure affreufe
Ce n’eft qu'en le perdant que j'ai pu lui parler

Ak Tancrède
T AN CRED>-E.

Vos pleurs devraient me confoler
Mais il faut vous quitter, ma mort eft douloureufe
Je fens qu’elle s'approche. Argire, écoutez-moi:
Voilà le digne objet qui me donna fa foi,
Voilà de nos foupçons la vi&ime innocente,
A fa tremblante main joignez ma main fanglante
Que j'emporte au tombeau le nom de fon époux.
Soyez mon père.

ARGIRE prenant leurs mains,

Hélas mon cher fils, puiffiez-vous
Vivre encore adoré d’une époufe chéric!

Las mlJL AN CREED »E.
Jai vécu pour venger ma femme ma patrie
J'expire entre leurs bras, dignes de toutes deux,
De toutes deux aimé... j'ai rempli tous mes vœux...

Ma chère Aménaïde!...

AMENAIÏDE
Hé bien!
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nel AN CREED 9»,

Gardez de fuivre
Ce malheureux amant....& jurez-moi de vivre...

à retombe.

CATANE.
Il expire.... nos cœurs de regrets pénétrés...
Qui l’ont connu trop tard...

AMEN AÏDE fe jetant fur le corps de Tancrède.

Il meurt vous pleurez.….
Vous, cruels; vous, tyrans, qui lui coûtez la vie!

(elle fe relève marche.

Que l’enfer engloutiffe vous ma patrie
Et ce Sénat barbare, ces horribles droits
D'égorger l'innocence avec le fer des lois
Que ne puis-je expirer dans Syracufe en poudre,
Sur vos corps tout fanglans écrafés par la foudre

elle fe rejette fur le corps de Tancrède.

Tancrède cher Tancrède
(elle fe relève en fureur.)

Il meurt, vous vivez?
Vous vivez, je le fuis... je l’entends, il m’appelle…
Il fe rejoint à moi dans la nuit éternelle.
Je vous laiffe aux tourmens qui vous font réfervés.

(elle tombe dans les bras de Fanie.

Ar GIRE.Ah, ma fille

AMENAIDE égarée le repouffant.
Arrêtez... vous n’êtes point mon père,

Votre cœur n’en eut point le facré caraltère
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Vous fûtes leur complice... ah pardonnez, hélas!
Je meurs en vous aimant... j’expire entre tes bras,
Cher Tancrède....

(elle tombe à côté de lui.

AÂRGIRE.
O ma fille, 6 ma chère Fanie,

Qu'’avant ma mort, hélas on la rende à la vie.

Fin du cinquième d dernier aële



VARIANT ES
DE TANCREDE.

To

Le{a)» LUL1 E fut jouée par des Français par des étrangers
réunis; c’eft peut-être le feul moyen d'empêcher que la
pureté de la langue ne fe corrompe, que la prononcia-

3» tion ne s’altère dansles pays où l’on nous fait l'honneur
de parler français

{b) Je ne faurais trop recommander qu’on cherche à
mettre fur notre fcène quelques parties de notre hiftoire
de France. On m'’a dit que les noms des ancicnnes mai-
fons qu’on retrouve dans Zaïre, dans le Duc de Foix,

3) dans Tancrède ont fait plaifir à la nation. C’elt encore
peut-être un nouvel aiguillon de gloire pour ceux qui
defcendent de ces races illuitres. Il me femble qu’après

3» avoir fait paraître tant de héros étrangers fur la fcène
1 il nous manquait d’y montrer les nôtres. J'ai eu le bon-

heur de peindre le grand, l'aimable Henri IV, dans un
3) poëme qui ne déplait pas aux bons citoyens. Un temps

viendra que quelque génie plus heureux l’introduira fur
la fcène avec plus de majeité »s.

(c) Edition de 1761:
Rien ne faurait plus rompre un nœud fi légitime.

{d) Le feul nom de Tancrède enhardit ma faiblefe.

(e) C'eft lui par qui le ciel veut changer mes deftins,
C'eft lui qui découvrit dans une courfe utile,
Que Tancrède en fecret a revu la Sicile
Mais craignant de lui nuire en cherchant à le voir,
ll crut que m'avertir était fon feul devoir
Ma lettre par fes foins, &ec.

À Rc61IR E à Aménaïde.

(f) Eloignez-vous fortez.
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A mM EN A1 DE.

Qu'entends-je vous mon père

ARGIWRT.
Vous n'êtes plus ma fille, ôtez-vous de ces lieux
Rougiffez, tremblez de vos fureurs fecrètes
Vous hâtez mon trépas perfide que vous Êtes 3

Allez une autie main fauia fermer mes yeux.

AM EN AŸÏDE.
Où fuis-je? jufte Giel! quel eft ce coup de foudre?
Soutiens-moi.

Fanie l'aide à fortir.)

SCENE IIT
AR G IR E, les Chevaliers.

A RCGIRE.
M. s amis, c'eft à vous de réfoudre

Quel parti l’on doit prendre après ce crime affreux.
De l'Etat de vous je fens quelle eft l'injure
Je dois tout à la loi, mais tout à la nature &c.

{(g) Plutôt que de fe rendre, il a voulu mourir.

h) Avec tant d'infamie enfermés au tombeau
Telle eft dans nos Etats la loi de l'hymenée &c.

Puniffez ma franchife vengez votre offentt.

Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux.
Sans daigner pénétrer au fond de‘ce myllère,
Je veux à vos dédains oppofer mes mépris
A votre aveuglement vous lailfer fans colère,

Marcher à Solamir venger mon pays.
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SCENE VII
AMENAIDE, Soldats dans l'enfoncement,

À. me faut donc mourir dans l'ignominie

On croit qu'à Solamir mon cœur fe facrifie
O toi, feul des humains qui méritas ma foi,
Seul objet de mes pleurs, objet de leur envie,

Je meurs en criminelle oui je le fuis pour toi
Je le veux, je dois l'être. He quoi? cette infamie,
Ces apprêts, ces bourreaux puis-je les foutenir
Mort honteufe à ton nom tout mon courage cede.
Non, il n'eft point de honte en mourant pour Tancrède,
On peut m'ôter le jour, non pas me punir.
Quoi je parais trahir mon père ma patrie!

e

Porte un jour au héros pour qui je perds Ja vie
Mes derniers fentimens mes derniers adieux.
Peut-être il vengera fon amante fidelle.
Enfin je meurs pour lui ma mort eft moins cruelle.

Elle ferait fidelle, après mon trépas même
Oui, j'ofe m'en flatter oui, c'eft ainfi qu’elle aime,
C'eft ainfi que j'adore un cœur tel que le fien
Ii eft inébranlable, il eft digne du mien
Incapable d'effroi, de crainte d'inconflance.

FANIE.
m) Craint-il de s'expliquer; vous a-t-il foupçonnée?

Fin des Variantes.

NOTES.



NOTES.À 7 À France était alors obérée furchargée d’impôts les

campagnes étaient cultivees fi l’on avait compare la mafle des impôts
avec la fomme du produit net des terres peut-être l'aurait-on trouvee
dans une moindie proportion que du temps de Charles IX de Henri IIT,
ou même de Henri IV, Si on avait compare de même la fomme de ce
produit net au nombre des hommes employes à la culture, on l'aurait
trouvee dans un rapport plus grand. Il refulte de cette feconde compa-
raifon, qu’il pouvait y avoir en 1760 plus de valeurs reclles qu'on
pouvait employer à payer la main-d’œuvre des travaux d'induitiie de
conftru£&ion que dans des temps regardes comme plus heureux. L'impôt
eft injufle lorfqu’it excède les dépenfes neceffaires flri@ement neceffaires

à la profpérite publique il eft alors un veritable vol aux contribuables.
Il ef injufte encore lorfqu’il n’efl pas diftribue proportionnellement aux
propriétés de chacun. II eft tyrannique lorfque fa forme affujettit les
citoyens à des gênes on à des vexations inutiles mais il eft deflru&eur de
la richeffe nationale lorfque foit par fa grandeur foit par fa forme, il
diminue l'intérêt de former des entreprifes de culture ou qu’il les fait
négliger. Il n'etait pas encore parvenu à ce point en 1760 quoiqu'il
y eût en France beaucoup de malheureux quoique Je peuple gemit fous
le poids de la fifcalité le royaume était encore riche bien cultive, Ce
que dit ict M. de Voltaire était vrai mais ce n’était en aucune maniere
une excufe pour ceux qui gouvernaient, Tout etait fi peu perdu a cette

époque que quelques années d’une bonne adminifliation cuflent alors
fuffi pour tout réparer.

{2 Iphigénie près d’être itmmolée dit à fon père

D'un œil auffi content d'un cœur auffi foumis
Que j'acceptais l'époux que vous m’aviez promis
Je faurais s’il le faut, vi&ime obeiffante
Tendre au fer de Calchas une tête innocente.

Cette refignation paraît exagèree le fentiment d’Ameraide ef plus vrai
auffi touchant mais dans cette comparaifon ce n’eft point Racine qui

eft inferieur à Voltaire c'eft l’art qui a fait des progrès. Pour rendre les
vertus dramatiques plus impofantes on les a d'abord exagerees; mais le
comble de l’art eft de les rendre à la fois naturelles heroiques. Cette
perfetion ne pouvait être que le fruit du temps de l’etude des grands
modèles furtout de l’étude de leurs fautes.

(3) Qui n'a plus qu’un moment à vivre
N'a plus rien à diffimuler

Théâtre. Tom, LV, Ff
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M. de Voltaire, dans la Comteffe de Givry dit en parlant d'un vieux

foldat
Il touche au jour fatal où l'homme ne ment plus.

(4) On a cru reconnaître dans ce vers le fentiment qu’une fongue
fuite d'injuftice avait dà produire dans l'ame de l'auteur comme dans
ceux-ci

Profcrit des le berceau nourri dans le malheur

Moi toujouis eprouve moi qui fuis mon ouvrage,
Qui d'Etats en Etats ai porté mon courage,
Qui par-tout de l'envie ai fenti la fureur,
Depuis que je fuis né j'ai vu la calomnie
Exbaler les venins de fa bouche impunie
Chez les republicains comme à la cour des rois.

On a cru reconnaître encore le fentiment d'un grand homme, qui apres
avoir ete prive de la liberte dans fa jeunelfe pour des vers qu’il n'avait
point faits, force de fuir en Angleterre la haine des bigots d'aller oublier
à Berlin les cabales des gens de lettres la haine que les gens en place
portent fourdement à tout homme fupérieur qui après avoir éte enfin
oblige de quitler Berlin par les intrigues d’un géomètre mediocte, jaloux
d'un grand poète, retrouvait à Genève les monftres qui l'avaient perfecuté

à Paris, à Berlin la fuperflition l’envie.
Remarquons ici que c’eft vraifemblablement au goût de M. de Voltaire

pour l’Artoffe que nous lui devons Tancrède. Il était impoffible qu’un auffi
grand artilte ne vit dans l’hiftoire d’Ariodane de Genèvre un bloc précieux
d’où devait fortir une belle tragedie. C’eft une des pièces du théâtre fran-

çais qui fait le plus d'effet à la reprefentation peut-être celle de toutes
où l’on trouve un plus grand nombre de vers de fituations d’une fenfi-

bilite profonde paffionnee.

Fin du Tome quatrième,
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